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Apr6s avoir rdussi, non sans quelque peine, k ras- 
sembler une partie de nos hommes, je rentrai dans le 
jungle pour appeler de Ruyter, dont la longue absence 
me causait de yives inquietudes. A ma grande satisfac- 
tion, j'entendis bient6t sa voix appeler, en le d^signant 
par son nom, un homme du grab ; je courus h la ren- 
contre de mon ami, et je m*aperQus qu'un vif cha- 
grin pr^occupait son esprit. Les yeux inquiets de 
de Ruyter erraient autour de lui, et il disait d'un ton 
alarm6 : 

— Cherchez dans le bois, mes enfanls, fouillez le 
jungle, il doit 6tre ^gard. 

— Qui est 6gar6? demandai-je. 

— Un FrauQais, mon secretaire. 

Comme tons les tigres avaienl fui dans la plaine, 
ni« 4 
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nous pumes sans danger nous diviser en groupes de 
trois ou qualre, et nous dteperser dans le jungle pour 
d^couvrir le prolr5g6 de de Ruylcr. Mais nos courses 
dans tontei lea^(firoetk)fis deiln giande ttefodM da bat- 
lier furenl iitfructweuses ; recherehes^ eo»^ de moas- 
quel, appels, lout resta inutile : le Frangais fut in- 
trouvable. 

L'approche de la nuit nous obligea k quitter la som- 
bre deraeure des tigrcs, des reptiles et de la fi6vre. 
Nous regagn^mes done nos tentes en nous demandant 
entre nous, avec une superstitieuse terreur, ce qui (5tait 
arriv6.(]c fatal au pauvre Frangais. 

Ce FranQais,6tait un jeune homme que de Ruyter 
avail pris sous sa protection, et auquel il avait donn6 
son amili^, dans le compatissant espoir de gu^rir une 
tristcssc maladive, dont le souvenir de r^cents mal- 
heurs avait accabl6 le jeune stranger. Dans ce d^sir 
louable et gdn^reux, de Ruyter avait cnlev^ le jeune 
homme h la monotone existence de bureau d'un de ses 
agents, ct Ini avait donn^ sur le grab la charge de su- 
br6cargue. Pendant les premiers jours de son installa- 
tion, le nouvel employ^ remplit ses devoirs avec la plus 
scniputeuse exactitude ; il sortait k peine (le sa cabine 
et n 'avait de communication volonlaire qu*avec de 
Ruyter. 

Le pativre et triste 6ttanger mangeait k peine, lisait 
du matin au soir, et les podsies qall composait parais- 
saient avoir seules le poutoir d'apporter an peu de 
consolation dans sa d^sesp^nte m^lanconc. tl restait 
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plough pendant des beures enti^res dans ses r^veuses 
pens^es, et ces pens6es n'6taient cbass^es loin de lui 
que lorsque sa main p&le et fr61e fr61ait, pour en tirer 
de divins accords, les cordes d'unc guitare cass^e. 
Quand je me trouvais sur le grab, j'apercevais T^tran- 
ger, et plus d*une fois j'eus la sottise de me formaliser 
de ses mani^res froides, de son air indifferent, prenant 
pour de Torgueil le navrant mutisme d'un profond cha- 
grin. Un jour m6me, emporl6 par cette ^oist^ per- 
sonnalite qui fait commettre de si lourdes fautes, 
j'adressai au subr^cargue une question presque inso- 
lente, et k laquelle il ne r^pondit pas. Mais ma ques- 
tion parut si douloureusement le blesser, qu*il des- 
cendit du couronnement de la poupe, et rentra dans la 
cabine. 

Van Scolpvelt, qui avait 6i6 tdmoin de ma petite 
attaque, me dit assez aigrement : 

— Vous avez tr6s-mal agi, capitaine; vous blessez 
cruellement, et par maniere de jouer, un homme fort 
malheureux, un homme qui est hypocondriaque, et 
que mes conseils seuls pourront emp^cher de devenir 
fou. Comme cet infortun^ prend plus d'opium qu'un 
Ghinois, je le crois en outre un philosophe r^veur. Pen- 
dant rhallucination produite par cette drogue, ses fa« 
cult^s sont extatiques; il est frapp^ de folie, et com- 
pose des vers. II ne pent le nier, quand bien m^me il 
le \oudrait : je Tai pris sur le fait. Lcs imbeciles peu* 
vent crpire que T^trapger est inspire ; moi, je sais qu'il 
•St fou, car il faut 6tre fou pour &ijre de« vers. Les ipa« 
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niaques ont g6n6ralement des intcrvallcs lucides, ct 
cet Eclair de raison donne Tespoir qu'avcc le temps 
leur maladie peut s'ampindrir ict devcnir gu^rissable, 
mais ceux qui ont la folie dc Tcsprit ne donnent aucun 
espoir. Pour eux, la terre et la science sont sans re- 
made. 

line nuitque, assis sur la poupe du grab, j'attendais — 
me croyant seul 6veill6 sur le vaisseau — le retour de 
de Ruyter, qui 6tait dans I'lle, jc vis le jeune FranQais 
monter T^coutille. La brillante clart^ de la lunc tom- 
bait sur sa figure, dont la cadav^reuse p&leur glaQa le 
sang dans mes veines. Quand T^trangcr fut arriv6 sur 
le pont, il arpenta d'un mouvemcnt rapidc, en jetant 
autour de lui des regards inquisitcurs, Tespace qui 
s6pare Tarri^re de la proue. Son air triste, rdsolu, sa 
d-marche inqui^te, me firent croire que, second Torra, 
il cherchait k se venger de Tinsulle que je lui avais 
faite. 

Tranquille et en apparence endormi, j'attendis Tap- 
proche et Tattaque du jeune homme. Apr^s s'^tre 
avanc6 vers la poupe, il en fit deux ou trois fois le tour; 
mais je nMtais point Tobjet de cette promenade fl6- 
vreuse, car T^tranger me regarda k peine, ct ses mains 
inofiensives press&rent son front dans une dlreinte d^s- 
esp^r^. De la proue, il se dirigea vers Tarriire du vais- 
seau, et, apris avoir ramass6 une botte k balles, il 
monta avec precipitation sur le couronnement de la 
poupe. Je leva! les yeux vers lui, sa figure pensive £tait 
toumte vers le ciel. Rien n*dtait d'on aspect plus d^solant 
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que cette belle et p&le figure, dont les ISvres murmu- 
raient faibleroent d'indistinctes paroles. 

Un voile de nuages me cacha I'^trauger ; ce voile 
6tait~il r^motion qui baignait mes yeux ou une vapeur 
du ciel? Je Tignore, et je n'eus pas le temps de m'en 
informer, car le bruit d*un corps tombant dans la mer 
retentit dans la nuit. 

Je r^veillai pr6cipitamment un homme couch6 au- 
pr^s de moi, el, bondissant vers Tendroit od le malbeu- 
reux 6tait torob^, je fis entendre cet appel d^solant : 

— Alerte! un homme k la mer; faites tomber le ba- 
teau de la poupe I 

Le schooner ^tait amarr6 derridre le grab, et la nuit 
^tait si tranquille, que ma voix p^n^tra dans les deux 
Equipages; mon bateau et celui de mes hommes farent 
mis k Teau en m^me temps. 

J'arrivai le premier k I'endroit od avait disparu le 
prol6g6 de de Ruyter. La mer 6tait si transparente, 
qu'il me fut facile de voir le corps pli6 en deux, la 
figure renvers^e. La crainte du danger que je pouvais 
courir n'opposa point d'obstacle k mon vif d^sir de 

■ 

sauver T^tranger. Je plongeai done dans la mer la t6te 
la premiere, et j 'arrival jusqu'k lui. Je saisis le Frangais 
par le bras, et, k Taide du violent effort qu'emploie un 
nageur pour remonter sur Teau, je ramenai le noy6 
k la surface de la mer, en t&chant de redresser son 
corps, qui r^sistait presque k nos efforts, tant il 6tait 
extraordinaircmentlourd. Entrain^ par ce poids strange, 
je disparus dans les flots, et j'avalai tant d'eau, que 
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je me crus sur le point de perdre tout k fait la res* 
piration. J'allais renoncer forc^ment h poursuivre ma 
dangereuse tentative, lorsque, par bonheur, le bateau 
du schooner me tendit un aviron. Voyant que ce moyen 
de salut m*6chappait encore, deux horames se jet^rent 
k la mer, et nous remontimes sur le bateau. A ma 
grande surprise, le Frangais 6tait devenu Mger, et nOus 
ptlmes tr6s-facilement le transporter sur le grab, mais 
immobile et froid comme un cadavre et ne donnant 
aucun signe de vie. 

Malade, fatigu^, la tfite en feu, je fls appeler Van 
Scolpvelt pour qu'il vint me tater le pouls. 

— Vous aviez besoin de prendre une mddecine, me 
dit-il, et I'eau de mer est un tr^s-bon purgatif pour un 
homme dont I'estomac est fort. Seulement, vous avez 
eu tort d'en prendre une si grande quantity; je n*en 
ordonne jamais plus d*un verre, et encore faut-il le 
prendre k jeun. 

— J*ai bu forc6ment, docteur; mais allez voir noire 
malade en bas; si j'ai engouffr6 un baril d'eau, moi, 
il en a bien aval6 un tonneau, et il faut que cette ab- 
sorption le tue si vous ne lui pr^tez le g^ndreux secours 
de votre assistance. 

— Combien de temps est-il rest6 dansl'eau? demanda 
Van Scolpvelt. 

' — Je ne sais pas, docteur ; je ne me suis pas amjisfi 
k compter les minutes en plongeant dans la mer. 

'— Le sauvetage a pris la durfie d*un quart d'heure, 
dit le rais. 
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— Fort bien, r6pondit le docleur. Ne vous inqui^tez 
pas, capitaine; on peut, sans crainte de perdre la vie, 
rester dans Teau pendant vingt minutes, pourvu cepen- 
dant que ma science vienne en aide k la nature. Suivez- 
moi, capitaine. 

Van Scolpvelt descendit d'un air superbe I'escalier 
de r^coutille, fit metlre le corps du Frangais sur une 
table et le d^pouilla de ses v6tements. Les soins du doc- 
teur firent bientdt apparaitre de faibles sympt6mes de 
vie. Le raunitionnaire Louis, profitant habilement d'une 
inattention du docteur, fcurra dans la bouche de Tas- 
phyxi6 le goulot d'une bouteille de skddam; mais, au 
'grand d^sespoir de Tintr^pide Hollandais, le docteur vit 
le geste et repoussa T^trange remede avec indignation. 

Quelques heures apr^s, Tespoir de sauver le pauvre 
Frangais devint une certitude, et j'eus le plaisir d*en- 
tendre Van ScolpVelt et Louis s*attrlbuer personnelle- 
ment, en se le disputant Tun h Tautre, Thonnelir d'avoir 
rendu la vie au prot^g6 de de Ruyter. 

Nous apprimes le lendemain qu*avant de se jeter k 
la mer, le Frangais avait, pour lui servir de balast, 
charge ses mains de deux gros boulels de canon. 

Une sorlc de haine fut la seule recompense que m'ac- 
, corda T^tranger pour tout remerclment, 

— Suis-je done un esclave? dit-il k de Ruyter iin 
jour. Suis-je la propriety de cfet Anglais maudit? N*ai-j€ 
pas aussi bien que tout homme la libfe disposition de 
men corps? Pour quelle raison ce fiSroce Trelawnay 
s'est-il mis entre la mort et moi? Sa nature brutale se 
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plait pourtant dans le carnage, car il aime k extermi- 
ner ceux qui tiennent k la vie, et je ne puis comprendre 
dans quel but, pour quel motif, il m'a retire de la mer I 
J*6tais d6jk>si heureux, je me croyais au ciel, endormi 
sur ses genouxl Ah ! raalheur au d^mon qui s'est plac6 
entre elle et moi ; malheur k celui qui ra'a ramenS 
sans piti6 dans Tenfer de Texistence I Je n'ai plus ni 
repos ni espoir; je veux mourir, et ils s'unissent tous 
pour me forcer k vivre, pour m'attacher k la chalne de 
mes amers chagrins ! 

Pendant trois jours, nous continu^mesk chasser dans 
les jungles; pendant trois jours, de Ruyter explorales 
mines pour y d^couvrir les traces du jeune Frangais, 

— J'ai raison de croire, me dit de Ruyter, qu'apr&s 
m'avoir jur6 sur I'honneur qu*il n'attenterait pas k sa 
vie, le jeune FrauQais s'est livr6 k la f6rocit6 d'un tigre, 
croyant, par cette action, ne pas enfreindre les enga- 
gements qu'il avait pris avec moi. 

La myst^rieuse disparition d'une personne pour la- 
quelle nous ressentions une amicale piti6 nous attrista 
profond^ment, et ce ne fut qu'en d^sespoir de cause 
que nous abandonnames nos recherches. 

L*(5quipage assurait d'une voix unanime que, pendant 
le s^jour du jeune homme sur le vaisseau, Tesprit du 
suicide hantait le grab, qu'on le voyait assis sur le cou- 
ronnement de la poupe, qu'on entendait ses plaintes 
lugubres. Si un matelot 6tait assez hardi pour Couloir 
approcher le fantdme, ce dernier sejetait dans la mer 
et suivait en g^missant le sillage du vaisseau. 
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Cette superstitiease terreur se r^pandit si bien parmi 
les matelots, que la plupart n'osaient aller le soir k 
VsiTviive du vaisseau sans appeler k leur aide la divine 
protection du ciel. 
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Un soir, au coin du feu, de Ruyter nous raconta 
rhistoire dujeuneFrangais. 

L'agent de correspondance que noire commodore 
avait k Tile de France, ayant eu besoin d'un commis, 
^crivit en Europe. Quelques mois apr^s le depart de sa 
leltre, deux jeunes gens se pr6sent6rent k lui, prot6- 
g6s par une instante recommandation. Ces jeunes 
gens se dirent fr&res, et cette assertion 6tait justifi^e 
par une grande ressemblance de gestes, d'allures et de 
visage. L'ain^ semblait avoir pr6s de vingt ans, le cadet 
paraissait beaucoup plus jeune. Les deux frSres ^taient 
beaux, doux, excessivement distingu^s dans leurs ma* 
nitres et dan3 leur langage. Un appartement fut donn6 
aux nouveaux commis dans la maison du marchand, 

• I. 



qui, pendant les premiers jours de I'installation de ses 
employes fran^ais, M plus content de leur zfele que de 
leur savoir. 

Enfin, apr^sun travail assidu, les deux Strangers de- 
vinrent d'admirables arithmdticiens. Constamment 
heureux de se trouver ensemble, les beaux jeunes gens 
sortaient seuls, ne fr^quentaient ni les caf6s ni les bals, 
consacrant k la promenade ou k T^tude leurs heures 
de liberty. Cette conduite r^guli^re encbanta len^go- 
ciant, et, pour en prouver sa satisfaction, il accorda 
un cong6 de buit jours k ses protdgds, et leur permit 
d'aller passer cette semaine de repos dans une maison 
de campagne qu'il poss^dait k Port-Louis. 

. Quatre jours apr6s le depart des deux Frangais, le 
marcband, inquiet de leur silence, car ils avaient pro- 
mis d'6crire, se d^cida k aller leur rendre visite. En 
approcbant de la villa, le n^gociant fut trfes-surpris de 
voir que, malgr6 la fratcbeur de la soiree, les fen^tres 
de la maison, berm^tiquement closes, ne laissaient p^- 
n6trer k rint6rieur ni jour ni air. 11 franchit rapide- 
ment le jardin et frappa k la porte; personne ne r6- 
pondit. 

]fcpouvant6 de ce silence, le n^gociant brisa les caiv 
reaux d'une fen^tre du rez-de-chauss^e et p6n^tra dans 
la maison. D'un pas rapide il parcourut Tappartement 
da premier ^tage; le plus grand ordre y r^gnait, mais 
le s^jour des deux strangers n'y avait laiss^aucune 
trace. L'^pouvante du boa marcband se changea bien^* 
tM en terreur; una plainte soorde, logubre, profo&d6- 



ment doutoureuse, jeta sa note au milieu du xnortel 
silence qui planait sur la villa. Le n^gociant bondit 
vers la chambre d*o(i s'6lait 6cbapip6 ce rale d'agonie, 
et il trouva couches sur un lit en d^sordre, pMts et 
presque sans vie, les deux pauvres strangers. Les se- 
cours de Tart ou ceuxderamiti^ ^t^ientinutiles au plus 
jeune : il 6tait mort depuis quelques heures, et, i sa 
stupefaction, le n^gociant d^covivrit que I'habit mas- 
culin cachait une fenime. 

La touchante histoire des deux employes fut vit6 
comprise par le propri^tairc, qui, avec une bont^ 
r6elle, mit tons ses soins k rappeler le survivant k la 
vie. Une lettre cachetic, mise en Evidence sur une 
table et adress6e au ndgociant, lui r6v6la tout le rays- 
tfere. Le jeune homme disail qu'incapable de supporter 
la perte de sa mattresse, enlev^e par une fi^vre dil 
pays, il s'empoisonnait avec de Topium. 

Le jeune homme gu6rit. Pendant quelques mois il ^ 
viScut dans une sorte de somnolence oublieuse du 
pass6; mais quand la raison reyint, quand Tesprit lu- 
cide put sonder les souffrances du coeur, le malheu- 
reux amant retomba dans un d^sespoir furieux. Ge fut 
alors que de Ruyter, instruit par le marcband, conQut 
Tespoir d'amdliorer le sort du Frangais en l*emmenant 
avec lui sur le grab. 

Appartenant tons deuxk une noble famille fran^aise^ 
ces deux jeunes gens s'^talent aimers d^s leur plus ten*' 
dre enfance. La jeune fille avait ^t^ ^lev^e i Paris dand 
tm touvent, et son orgueilleuse mfere Tavalt condam- 
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n^e k une reclusion perp^tuelle, dans TiDt^r^t de son 
fils unique, qui, par cette mort apparente de sa soBur, 
h^ritait de toute sa fortune. Prot^g^ par une parente 
dc sa maltresse, le jeune hoicme p^n^tradans le ecu- 
vent et cnleva* la future religieuse. Tous deux quitt^- 
rent Paris, et avec Tintention de fuir k T^tranger, lis 
se rendirent au Havre-de-Gr&ce; 1^, k force d'argent, 
lis eurent le bonheur de faire consentir un capitalne 
bollandais k les recevoir sur son bord. Les yeux d'ar- 
gus de la police frauQaise cherchaient les fugitifs; 
un embargo fut mis sur le port, et tous les vais- 
seaux en partance furent soigneusement visit^s. Le 
capitaine bollandais, qui ne voulait rendre ni Tar- 
gent ni les bijoux qu'il avait regus des deux enfants, 
qui voulait de plus 6viter une amende ou un em- 
prisonnement, sc montra aussi rus^ que la police fran- 
Qaise. 

Pendant la durde de Terobargo, Tadroit mattre bol- 
landais cacha les amoureux dans les caves de son 
agent, qui ^tait contrebandier, si bien que la visite 
qu'on fit k son bord n'amena aucune d^couverte. Quand 
la permission de quitter le port fut accord^e aux vais- 
seaux, le prudent commodore fourra les jeunes gens 
dans des tonneaux vides amarr^s sur le pont. II s'atten- 
dait k une seconde visite de la m^fiante police. Cette 
seconde rechercbe s'eCfectua, et cela avec tant de ri- 
gueur qu'un officier 6ta le bondon du tonneau od la 
jeune fiUe ^tait cach^e et fourragea Tintdrieur avec son 
^p^e. L'arme d^chirait la poitrine de l^enfant, tandis 
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qu'avec un ton d'admirable nonchalance le capitaine 
disait : 
— C'esl un tonneau vide, monsieur. 

L'amour donne an coBur de la femme le courage du 
h^ros, car la pauvre bless^e ne fit pas entendre une 
plainte. 

Les deux jcunes gens arriv^rent en Hollande sans 
amis et presque sans argent, car, apr6s les avoir d6- 
pouill^s de tout, le capitaine eul Tair de craindre les 
poursuites de la police, en manifestant un vif d6sir de 
se s^parer des fugitifs. 

A cette 6poque, les Hollandais employaient tons les 
moyens possibles pour arrives k persuader aux aven- 
turiers qu'ils avaient un avantage r6el de sdcurit^ et de 
fortune en allant s'^tablir dans leurs colonies indiennes. 
Le capitaine du vaisseau se trouvait pr^cis^ment un 
des agents les plus actifs du gouverneur des colonies. 
En consequence, il conseillaaujeunehomme de s'em- 
barquer pour Tile de France, et k ce conseil il ajouta 
une lettre de recommandation pour le marchand dont 
nous avons d6]k parl^. 
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La recherche du Frangais avail employdune si graade 
partie de notre temps, que, pour en r^parer la perte» 
nous nous h&t&mes de regagner nos vaisseaux, et ce 
Alt avec un plaisir r^el que je trouvai le schooner pres* 
que en ^tat de reprendre sa course. 

Dans les renseignements que j 'avals pris k Poulo* 
Pinang pour les transmettre k de Ruyter, se trouvait la 
nouvelle que la compagnie anglaise pr^parait une ex* 
p^dition pour alier attaquer les pirates h Sambas. Les 
maraudeurs, tr6s-nombreux sur cette UCi avaient com* 
mis un grand d^g&t, aussi bien sur terre que sur mer, 
dans les possessions de la Compagnie. 

Les Anglais avaient done pris la resolution d'attaquer 
les pirates dans leur residence m6me, k Sambas; de 
son c6te, de Ruyter avait le d^sir de s'opposer k la 
tentative des Anglais; malheureusement pour moi, le 
schooner ^tait si fracass^ qu*il ^tait impossible de me 
mettre sur-le-champ k la recherche des croiseurs fran- 
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Qais, afin de ies rdunir k nous pour atlaquer de con- 
cert la ilotte de la Compagnie. 

Enfin, et k ma grande satisfaction, je mis k la voile 
pour Java, tandis que de Ruyter se dirigeait vers Sam- 
bas ; il emportait avec lui une bonne partie de mes 
hommes et deux canons du schooner. 

J'avais pour commission un immense achat de vi- 
vres et le soin de faire parvenir au gouvemeur de Data* 
via Ies d^p^ches de de Rujrter. Ces deux devoirs ac- 
complis, il fallait, sans perdre de temps, revenir vers 
legrab. 

Rien de particulier ne m'arriva pendant ma course & 
Java, si ce n'est la capture ou plut6t la recapture (car il 
avait 6t6 d6]k pris ^ar un vaisseau anglais) d*un petit 
bMiment espagnol appartenant aux marchands des lies 
Philippines, charg6 de camphre et des c6I^bres nids 
d'oiseaux bons k manger. 

li n'y avait k bord du vaisseau, quoique sa charge 
fQt bien pr^cieuse, que six matelots anglais et un 
midshipman; naturellement, toute resistance de leur 
part fut impossible. 

Quelques jours avant ma conqu^te, un brigantin an* 
glais de hautbord s'^tait empar6, k la hauteur des lies 
Philippines, d'un vaisseau espagnol chaise de nids. 
Quand, apr^s avoir abord^ le prisonnier, Tofflcier an- 
glais demanda la nature du ehargement, Ies Espagnols 
r6pondirent: 

— Des nids d'otseaux. 

— Des nids d'oiseauxl s'ecria1ecapitaine;£om]nent! 
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coquins, me prenez-vous pour un imbecile ? Des nids 
d'oiseaux... brutes stupides 1 menteurs, insolents mo- 
ricauds ! je vais vous en donner, des nids d'oiseaux ! Ou- 
vrez les 6coutilles ! 

Les matelots anglais fouill^rent le fond de cale, stur 
p^faits de ne trouver dans le vaisseau que des sacs de 
toile remplis de sales et boueux nids d'hirondelles. 
Groyant toujours que cet engrais gluant n'^tait \k que 
pour cacher un transpbrt plus pr^cieux, les Anglais 
en jet6rent une grande partle dans la mer, afin d'arri- 
ver plus vite k la d^couverte de la veritable possession 
des Espagnols. Apr^s avoir vid6 le vaisseau, aprSs Ta- 
voir fouilld, sond^, visits, du pont en bas, les accapa- 
reurs resterent les mains vides : il n*y avait r^ellement 
que des nids d'oiseaux. La tristesse d^sesp^r^e des Es- 
pagnols excita la gaiety des Anglais. Us accablSrent 
done leurs prisonniers des reflexions les plus mo- 
queuses sur T^trange chargement qu'iis avaient pris aux 
ties Philippines. 

A son retour sur le brigantin, roflicier fit k son com- 
mandant un r^cit circonstanci^ de la visite qu'il venait 
de faire. 

— Les Espagnols n'avaient point menti, dit-il en 
riant; ils ^taient vSritablement gardiens d'un fumier 
d'ordures ; je lesai d6barrass6s de ce sale arrimage. 

— Vous avez bien fait, r6pondit le stupide comman- 
dant, et, comme le vaisseau est cspagnol, nous devons 
le garder; il n'a plus que du ballast, 11 est vrai, mais 
le corps a quelque valeur. 
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— Vraiment, s'^cria encore le stupide commandant^ 
ces pauvres Espagnols avaient perdu la t6te le jour oil 
il leur vint la sotte id^e de remplir leur vaisseau de 
bourbe, et k plus forte raison de mettre cette puante 
glaise dans des sacs. 

A la suite de ce beau raisonnement, le capitaine 
chargea un midshipman et quatre marins de prendre 
la direction du vaisseau et de le condnire dans le port 
le plus voisin. 

La seule chose sens^e que fit ce John Bull fut de 
transporter sur le brigantin les prisonniers espagnols, 
qui, sans cette precaution, se seraient certainement 
permis de reprendre leur vaisseau. 

A son arriv^e dans un port chinois, le commandant 
raconta d'un air plaisant le tour de moquerie qu'il avait 
jou^Jaux Espagnols. Son r^cit fut accueilli par un 
bltoie si general, que le niais personnage comprit en- 
fin la perte considerable qu'il veuait de faire. 

A cette 6poque, les nids mangeables se vendaient au 
march6 chinois trente-deux dollars espagnols la rattie^ 
ce qui faisait 6valuer la charge du vaisseau k quatre- 
vingt-dix mille livres. Le pauvre diable de capitaine, 
dont vingt ans de service n'avaient pas garni Tescar- 
celle de cent livres d'^conomie, se d^sesp^ra, s'arra* 
cha les cheveux et reprit la mer avec I'espoir de rega- 
gner le vaisseau. 

Pour la premise fois de sa vie, le commandant du 
brigantin se rgcommanda k la mis^ricorde de Dieu; 
mais le ciel ne jugea pas k propos d'^couter cette sor- 
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dide priire, et le vaisseau, mal dirig^ par les marins, 
^choua sur Ics cdtcs de la Chine. La trouvaille de 
quatrc livres d'or n'aurait pas donn6 aux Ghinois la 
satisfaction qu'ils ressentirent en voyant arriver prfts 
d'eux cette cargaison de nids d'hrrondelles. 

L'annonce de Taubaine parcourut le pays comme un 
feu gr(igeois; alors les timides Chinois oubli^rent levCr 
crainte du danger, ne flrent attention ni aux vents ni 
aux vagues, et se pr6cipit6rent k travers le ressac 6cu- 
mant. Les forts foal6rent aux pieds les faibles, les 
frferes passircnt sur leurs frferes, et tons arrivdrent sur 
le vaisseau naufragd; le pauvre vaisseau fut si bien piU6 
qu'il flotta sur Teau aussi I^gSrement que le ferait une 
botte k th6 vide ; pas un morceau, pas mdme un frag- 
ment de la cargaison ne fut laiss4 sur les parois du 
fond de cale. 

Le vainqueur de la prise dont je venais de m'empa- 
rer k mon totir appartenait k la classe savante du com- 
mandant anglais. Ge fut done son ignorancei qui fit mon 
8ucc6s, et, pour fitre bien certain de ne pas perdre ma 
prise, je la mis en touage derrifere le grab. 

Louis, le munitionnaire, qui ^tait avec moi, me de- 
manda la permission d'aller k bord du navire captur6 
poury faire I'exp6rience culinaire de la soupe renommfie 
de nids dliirondelles. Cette soupe a, dans la Chine, une 
si grandc reputation de saveur, qu'elle a donn6 nafs^ 
sance k ce proverbe : « Si I'esprit de la vie, si Tkme 
immortelle quittait le corps d*un homme, Podeur seule 
de ce mets divin le ferait revenir, sachant bien que le 



paradis ne peut offrir de d61ices qui soient compa- 
rables h cette merveilleuse nourriture. » 

— Capitaine, me dit Louis avant de quitter le grab, 
si je parviens k introduire en Europe cet excellent po- 
tage, et le non moins c61ebre arrah-punch, je serai, k 
bon droit, aussi connu que Van Tromp ou que le prince 
de Galles? Hein! dites! savez-vous? 

Excite par cette glorieuse ambition, Louis le Grand 
fit mille politesses au cui'sinier chinois, et se mit si 
joyeusement k Tguvrage, que vers le soir il me pria de 
lui envoyer un bateau, afin de m*apporter un 6chan- 
tillon de son triomphant succ^s. 

Cemets est bon, mais il est trop gluant pourun es* 
tomac babitu6 comme r«^tait le mien k une ch^re sim- 
ple et frugale. Le nid, fondu par la cuisson, devient 
une gel^e brune ; on ajoute k cette gel6e des nerfs de 
daim, des pieds de cochon, les nageoires d'un jeune 
requin, des ceufs de pluvier, du macis, de la cannelle ^ 
du poivre rouge. 

La ^imeuse soupe de tortue a le goM fade en com- 
paraison de T^pic^ potage auxnids d'hirondelles; ce- 
pendant la r^elle saveur du mets m^rite d'etre connue 
par les nombreux gastronomes europ^ens, et je les en- 
gage fort il faire cette ofirande k leur pr^cieux palais. 
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XCIV 



Je touchai k une des iles Barbie, parce qu'elle se 
trouvait sur mon chemin, mais je ne pus obtenir des 
habitants que deux sacs de tabac chinois. 

En faisant Tachat de cette marchandise, je pris sur 
mes genoux une belle petite hWe malaise dont les yeux 
avides etinlelligentsconvoitaient mes pi6ccs d'or. 

— Allons, allons, me dit la m^re de la jolie petite 
flHe, donncz-moi encore une pi6ce d*or, ct vousaurez le 
tabac, quatre poulcts, un panier d'oeufs, des fruits et 
mon atn6e par-dessus le marchd, car il me scmble 
qu'elle vous plait. 

Je donnai h la marchande Targent qu'eile dcman- 
dait, et je dis h mes hommes d'emporter mes acquisi- 
tions sur le bateau. La petite fille me prit la main, ct 
sans jeter un regard k sa m6re, sans recevoir d'elle 
une caresse ou un mot d'adieu, elle s'^lanQa, l^g^re 
comme un faon, sur les traces des hommes du grab. 
Je fis cadeau k Z^la de cette ileur malaise, et, dans 
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mon ame, je senlis une r^elle admiration pour celte 
mfere qui n'6tait -point imbue des pr6jug6s 6troits qui 
prevalent en Europe. Toute la nature nous enseigne 
que Tenfant sevr6 ne doit 6tre ni une charge ni un 
embarras pour sa m^re; la lionne abandonne le lion- 
ceau, et les mferes chr^tiennes vraiment 6clair6es 
laissent leurs enfants libres, guid^es sans doute 
dans leur conduite par la superiority d'pn instinct 
naturel. 

A r^poque de mes voyages, la France et la Hollande 
etaient r^unies sous la m^me dictalure , et je fus tres- 
bien accueilH par le gouverneur de Batavia, qui 6tait 
un offtcier hollandais. AprSs avoir regu mes d6p6ches, 
il ordonna aux autorit^s de la ville de me faciliter par 
tons les moyens possibles mes achats de provisions. 
Ces achats devaient se faire, pour mon int6r6t, avec la 
plus grande promptitude, car il 6tait fort dangereux de 
communiquer journellement avec les habitants de Tile, 
sur lesquels le chol^ra-morbus s6vissait d'une maniSre 
horrible. 

Les n^gociants de la factorerie hollandaise 6taient si 
officieusement bons, bienveillants et hospitallers, que 
leurs offres de repas, de rafraichissements, me cau* 
saient malgr6 moi une sorte de d^goilt. De Ruyter 6tait 
le h^ros de ces marchands , et la confiance illimit^e 
que notre commodore avait en moi, — puisque, pos- 
sesseur de sommes considerables, je pouvais en dis- 
poser fc ma guise, — - produisait sur les habitants de 
Java un effet presque magique. 
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Dien que Ic nom ct ramiti^ dc dc Rtjytcr fusscat 
pour moi un excellent patronage, je pouvais k la ri* 
gueur me passer de cettc protection dans les endroits 
oil nous 6tions connus. J'avais dtabli depuis loogtemps 
par mes actions une renommde particuli6re, et mon 
nom seul suffisait pour m'ouvrir toutes les portes. Do* 
puis, la m(idisance, ou, pour micux dire, la calomnie, 
a analyst ma conduite : elle a pr6tcndu que je m<!iriUii8 
la cordc... niais cette assertion nVst qu'nne m^cbante, 
qu'une maiicieuse envie. 

J'ai eu dcs torts de jeuncsse, je Tavouc, car, scm- 
blabic k Michel Cassio, }'avais la t^te inflammable, et 
je ne pouvais supporter avec calme Taiguillon d'un 
exc6s de vin. Je dois cependant m'accorder le m^rite 
d'avoir toujours fui avec une profondc borrcur les di- 
goCitants cxc6s de la bouche , et co d6goOt me faisait 
repousser avec une inflexible politessc les oCfres hospi- 
tali6res des n<^gociants bollandais. Quand j'eus termini 
mes affaires, je regagnai en toute hiite ma petite ca*. 
bine, s6jour charmant, qui, pour moi, contenait le* 
monde, puisqu'elle abritait Z61a. Nous (itions toujours 
insatiabies de^ caresses : notre aflection 6isi\i Tindpui- 
sable tr^sor dans lequel nos mains avides se croisaieiU 
sans cesse. Je rentrai, et nous dlnlknes tCte h t^te*. 
nous r^lant ensemble sur la mCme grappc dc raisin, 
buvant du cafd dans la ni6me tasse; beureux, enfln^ 
heureux! Ce mot ri^sume tout I L'exc6s de rampor. 
^tait mon seul cxces ; j'iStais robuste , je vivais sobre- 
ment , et le mal qui frappait les babitanta de Java 
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me laissa dans la quietude physique la plus parfalte. 

Les Europ^ens qui se trouvaient k bord et sur terre 
me dirent que le pr^servatif le plus efficace contre les 
attaques du chol^ra-morbus 6tait une excellente nour- 
riture et m^me un abus des liqueurs fortes. La fifevre 
chol^rique, ajoutaient-ils, n*ose attaquer Jes gens forts 
qui la braventy mais elle tyrannise les faibles qui la 
craignent. 

J*approuvai les diseurs, mais je ne suivis pas leurs 
conseils. Quant k eux , ils les mirent aussit6t en pra- 
tique, mangeant et buvantdu matin jusqu'au soir pour 
activer la circulation du sang. On d^fendit, comme 
fort dangercuses , les consommations de riz, de legu- 
mes; moi, je mangeai tout cela, ainsi que mon Equi- 
page, et nous. vEciimes en parfaitc sant(S; tandis que 
les Europ^ens^ ca d^pit de toutes leurs precautions, 
moururent comme des moutons atteints par la mor- 
tality. 

Plusieurs vaisseaux qui se trouvaient dans le havre 
furent chassds par le vent sur le rivage, faute de mains 
pour les attacher; d'autres, tout fr^t^s, n'avaient pas 
assez de moAde pour lever leur ancre. Deux vaisseaux 
de guerre frangais et hollandais, qui avaient reQU 
Tordre de mettre k la voile, se trouvaient dans un Etat 
s! 'deplorable, qu'il leur fut impossible de quitter le 
port. 

Si le chol^ra-morbus avait pu dire chass^ par Tex- 
cellence de la nourriture, il n'eijit point attaquE la par- 
tie europ^enne de mon Eq^uipage;. ainsi, pon-seuje^efit 
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la maladie nous frappa, mais elle n'atteignit exclusi- 
vement que les robustes fils du Nord, et respecta sa 
propre race, les enfants du soleil. 



xcv 



Comme si la contagion se J^td propose de r^soudre 
la question relative k la nourriture, elle frappa k la t^te 
le principal organe du syst^me de Tabus des liqueurs, 
et le vaincu fut le pauvre munitionnaire. Si rabondance 
de la nourriture, si I'excSs des boissons avaient la puis- 
sance de preserver de la mort, Louis existerait encore, 
n mangeait comme un vautour, et, bien certainement, 
le foie d'une baleine n'aurait pu produire autant d'huile 
que le corps de ce gastronome en contenait. En outre, 
il buvait d'une mani^re efifrayante, et il faut que sa 
gorge ait 6t6 doubl^e d'un m^tal aussi insensible que 
Tasbeste, k T^preuve du feu, pour qu'elle ait pu sup- 
porter le passage briilant de Talcool qu'il buvait sans 
cesse. • 

Depuis que le choldra-morbus avait commence ses 
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ravages k bcrd du schooner, Louis faisait toutes les 
heures sonner une cloche en criant : 

— GarQon, ne savez-vous pas que le cadran vient de 
tourner? Ne savez-vous pas que la fi^vre est arriv^e i 
bord? Apportez lestement la bouteille de gres, aOn 
que je chasse cette importune visiteuse. 

Une fois la bouteille dans ses mains, Louis se yersait 
une ample rasade de sk^dam et Tavalait d'un trait. 

Le chronom6tre d' Arnold, qui se trouvait dans la 
cabine, ne marquait pas I'heure avec plus de justesse 
que Louis avec sa bouteille. Son palais ^tait si infail- 
lible, qu'k la plus petite negligence du gargon charge 
de lui donner k boire, il s'^criait d'un ton furieux : 

— GarQon, la bouteille, la bouteille, paresseux, veau 
marin que vous 6tes I 

Un matin, Louis vocif^ra apr^s avoir bu : 

— Ah ! jeune scorpion, qu'avez-vous fait? Vous avez 
vide ma bouteille, et vous Tavez remplie d'eau de 
mer? 

— Monsieur, je vous assure. .. 

— Taisez-vous; le skedam que vous dites me donner 
n*e$t qu*une drogue d^goiltante; elle ferait bondir 
le c(Bur d*un cheval marin. 

Quand le garQon voulut essayer de prouver k Louis 
que la liqueur qu'il venait d'absorber etait bien du 
skedam, Louis se mit en fureur, jeta la bouteille k la 
tete du garQon, et sa rage dtait si grande,' que je fas 
oblige d'intervenir. 

III. S 
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— Voyons, voyons, mon cher Louis, lui dis-je en me 
plaQant devani le garQon, donnez-moi la bouteille, je 
Yeux savoir si vous avez tort ou raisoD. Yous avez tort^ 
mon brave, ceile bouteille contient du sk^dam pur. 

— Comment I capitaine, me prenez-Tous pour un 
niais? Croyez-vous que je sois devenu assez stupide 
pour ne plus reconnaltre le go(lt de ma liqueur favo- 
rite? Mais le diable lui-m^me serait incapable de m'y 
faire tromper. Je bois du genievre depuis Ttlge de cinq 
ans, et Van SQlpbe, le grand marcband de liqueurs 
d'Amsterdam, a d^clar6 qu'apris lui j'^tais le meilleur 
connaisseur de toute la HoUande; je dirai mieux, de 
toute TEurope. D*ailleurs, ayant aval^ depuis que je 
suis au raonde liqueur sur liqueur, assez de quoi suf&re 
h. mettre le schooner Ji flot, je dois me connaltre en 
saveur, goAt et parfum. Ccci est une drogue, une m6- 
decine ; ce garQon m'a Iromp^, voI6 : il a bu mon ge- 
ni6vre. L'as-tu bu? disi Hein, monsieur, le savez- 
tous ? 

Un silence de quelques minutes suivit cette interro- 
gation. Les regards de Louis erfaient vaguement sur 
le pont, et ses Idvres'balbutiaient de sourdes menaces. 

— Damn^ gargon I reprit-il d'une Toix haletante, flls 
du diable I tu as vid^ ma pauvre bouteille et tu Tas 
remplie avee une composition du vieux Van; tu sais 
pourtant, tout le monde sail, queje d^teste les doe- 
teiirs, fes drogues, et toutes les piMres choses dont on 
r^i^e le9 malades. Allons, alionft, alerte! D^marre, 
voleur; alerlc! va me chcrcher une autre bouteille. 
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Le garQon ob^it. Louis porta le sk^dam k ses 16vres; 
mais pour lui le fluide vivifique avait perdu toute sa- 
veur : le pauvre munitionnaire bredouilla, toussa, re- 
poussa le verre, 6ta de sa bouche una pipe nouvelle-^ 
ment allum^e et baissa la t^te. 

— Yous soufifrez, mon bon Louis? lui demandai-je 
d'un ton amical. 

II ne r^pondit pas. 

J'examinai attentivement la figure du munitionnaire. 
La vivacity lumineuse de ses petits yeux noirs ^tait 
obscurcie ; ses l^vres blanches se couvraient d'^cume, 
et sa m&choire inf^rieure tremblait 16g6rement. 

— Hoik ! vieux Louis, r6pondez ; qu'avez-vous? 6tes- 
vous malade? 

— Malade, capitaine? Non, je ne suis pas naalade : 
j'ai mal au coeur, et rien de plus. Cette damn6e drogue 
m'a en)poisonn6; mais, du reste, je vais bien, tr^s- 
bien. 

Cette menteuse affirmation fut suivie d'un tremble- 
ment convulsif. 

— Yous 6tes malade, mon ami; il ne faut pas rester 
au soleil. AUez vous reposer k I'arri^re du vais- 
seau. 

— Yous YOUS trompez, capitaine, je ne souffre pas : 
je n'ai point la sottise de me croire malade« Cependant^ 
je n'ai jamais eu le coeur aussi faible qu'aigourd'hui. Si 
cependant, une fois, dans la mer du Sud, k Tile d'Ota* 
hiti, quand les missioiuiaires vinrrat k bord..* Comme 
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un grand sot, je les suivis sur terre, et ils me donn^- 
rent du gin k boire. Ce n'6tait point du gin, capitaine, 
mais une infernaie drogue. Ces bonnes gens me dirent 
qu'ils avaient ^tabli dans I'ile une distillerie de gin; 
les croyant sur parole, je les jugeai bons, intelligents, 
utiles. iLeur gin ^tait mauvais, detestable; il me fit 
souffrir un mal pnreil k celui que je ressens aujour- 
d'hui. 

£n acbevanlt ces mots , Louis pressa ses deux mains 
Tune contre Tautre en disant : 

— Ma t(^te est en feu; j'ai un incendie dans le 
corps. 

J'aimais sinc^rement Louis , et je suivais avec une 
peine profonde lait^ration rapide qui se manifestait 
sur sa bonne ct loyale figure. 

Je lui pris le bras, et, sans resistance de sa part, je 
parvins k Ic conduire dans ma cabine, chargeant la 
douce Zeia de lui donner des soins. 

— Lady Z^Ia n'est point une femme , me dit Louis 
en se jetant sur ma coucbe, c'est tin ange de bonte, un 
ange descendu du ciel. 

Louis tomba bientdt dans un sommeil fi^vreux, agit^, 
presque convulsif , puis enfin dans une insensible tor- 
peur dont les instants lucides etaient remplis par Tin- 
distinct murmure d'incoherentes paroles. Au point du 
jour, par une habitude qui survivait k I'^garement de 
Tesprit et k la faiblesse du corps, Louis se souleva sur 
un de ses coudes et dit d*une voix distincte : 

— GarQon, apportez-moi la bouteille. 
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Faliga^ et k moiti^ endormi, le garQon se tralna 
vers rarmoire C5onsacr6e, et y prit une bouteille rem- 
plie de geniAvre. 

— Comment voustrouvez-vous, Louis? demandai-je. 

— J'ai chaud, j'ai trSs-chaud, capitaine; je meurs 
de soif, et mon corps, aussi sec qu*un morceau de bois 
calciniS , n'a pas la moindre moiteur. Je suis dans un 
four, je hTtile; gargon, la bouteille, la bouteille I 

Je n'eus pas le courage de r^sister au suppliant re- 
gard que Louis jeta sur le sk^dam, ni celui de regar- 
der longtemps Tavide joie de ses mains tremblantes 
lorsqu'ellcs prirent le verre plein de liqueur. Mais au 
moment ou Tesprit de la yie (suivant Louis) toucha ses 
livres blanches et glutineuscs, il jeta le verre loin de 
lui en s'^criant d'un ton d6sesp6r6 : 

— Mon Dieu I mon Dieu I je demande une mer 
d'eau, ct ce d^mon m'apporte du feu; mais je brille, 
miserable, *je briUle; je suis dans un goufTre de 
flammcsl 

Jusqu'au milieu du jour, Louis passa de minute en 
minute de Tagitation la plus furieuse k Tabattement le 
plus profond. 

Vers une heure de Tapr&s-midi, le gargon vint me 
dire que le munitionnaire dormait« 

Je descendis dans la cabine, et ce fut en frissonnant 
que je contemplai le cruel ravage op6r6 par la mala- 
die. La figure de Louis 6tait livide, la peau du cou p&ie 
et ray^e ; de larges rides bleuiktres indiquaient que le 

2. 



pauvre voyageur avail baiss^ son pavilion devant le 
terrible roi des pirates. La banni&re grise de la moii 
planait au-dessus de lui. Je plagai uq miroir devant l69 
16vres serr^es du pauvre Louis, et aucun souffle ne vint 
en ternir la limpidity. Comme si la destruction avait 
6i& impatiente de commencer son oduvre d'an^antisse* 
ment, elle s'emparait du corps avant m^me que T^tia- 
eelle vitale se filt enti^rement 6teinte. J*avais k peine 
essuy^ les larmes qui remplissaient mes yeux , que le 
docteur, pench^ aupr&s de moi, me dit impatiem- 
ment : 

— £tes-vous sourd, capitaine? Je vous dis que, si vous 
ne voulez pas jeter ce corps dans la mer, nous p^rirons 
tons. 

— Comment ! m*6criai-je, le sincere, Tbonn^te, le 
bon et jovial Louis, Louis, la vie de T^quipage, va ^tre 
la proie des chiens de mer? il sera jet6 hors du vais- 
seau comme un mouton pourri, avant que nous soyons 
bien certains que la vie Ta tout a fait abandonn6? Non, 
non, touchez-Ie, docteur, il est encore chaud, et je ne 
veux pas qu'il soit jet6 dans la mer. 
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Le docteur rembnta sur le pont, et, au bout de quel* 
ques heures, je fus oblige de comprendre que son con^ 
seil ^tait bon k suivre. La d^compositioa du corps ^tait 
si rapide, que ratmospb^re du vaisseau devenait de 
minute en minute plus lourde et plus ^paisse, et je 
sentais qu'un danger r^el planait autour de nous. Je 
donnai Tordre k deux matelots de coudre un bamac 
(ce cercueil des marins) et d'y enfermer les restes du 
pauvre Louis ; de plus, Us devaient attacber aux pieds 
du mort deux lourds sacs de plomb. 

Apr^s avoir fait descendre le cadavre dans un ba« 
teau, je le couvris d'un drapeau hollandais en guise de 
drap mortuaire, et nous nous dirige&mes en debors dit 
bavre pour ie faire coaler k fond, car il ^tait express6^ 
ment d^fendu d'ensevelir ies pesliC6r68 pr6s du port* 
Si j'avais pu trouver sur le scbooner un livrede pri^res^ 
je me serais fait un devoir de lire la messe des morts 
sw le corps de Umn^ Malheuneusemenlf fious ^a&si 
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fort peu religieux, ct nos intentions scales ^taient 
bonnes. Je fus done oblige de me contenter des bon- 
neurs qu'on rend aux marins. En consequence, on 
tira trois voltes de mousquets sur le cadavre de mon 
pauvre ami, et, le cocur serr^ par T^treinte d'une vive 
douleur, je vis s'enfoncer lentement dans Tabtme de la 
mer ce bon et loyal serviteur. 

Tout k coup mes hommes s'^cri^rent, ct d'une voix 
visiblement effray^e : 

— Ne ramons plus, il est lit, il revienti 

En effct, Teau un instant troubl^e avait repris son 
calme, et le cadavre reparaissait k la surface, flottant 
auprfes de nous aussi l^g^rement qu'aurait pu le faire 
une branche d'arbre mort. 

Les superstitieux marins ^taient tellement £mas, 
qu'ils ne cherchaient point k d^couvrir une cause na- 
turelle k Tapparition de Louis, et cette cause 6tait bien 
certainementlafaiblesseou la cbute des ballesde plomb 
que nous avions misesdans le canevas. Nous flmes virer 
le bateau, et je crois, en vdrit^, que mes hommes ap- 
portireut k se rapprocher de Louis le m6me empresse* 
ment qu'ils auraient mis k sauver un de leurs frdres en 
ptfril. Lorsque j'eus d^couvert que le balast s'^tait 
dchapp^, je chercbai autour de moi un objet assez 
lourd pour en r^parer la perte. Notre grappin seul 
6tait k ma disposition : je m'en servis, et le corps s'en- 
foDQa une seconde fois. 

— Que je sois damnd ! s'^cria un vieux marin, si 
tootes les ancres de la marine royale de Portsmouth 
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ont assez de force pour amarrer ce dogre hollandais 
sous I'eau. Jamais, au grand jamais, le pauvre Louis 
n'a mis dans ses dalots autre chose que du sk^dam ou 
du kirsch , et il n'est ni juste ni naturel qu'il se plaise 
dans un linceul d'eau de mer. 

J'avais amarr^ le schooner aussi loin du port quV 
vaient pu le permettre notre s6curit6 et notre bien- 
6tre. Malgr6 cette precaution, les ravages exerc^s par 
le chol6ra se propagferent Ji bord, et je perdis plusieurs 
hommes aussi rapidement que j'avais perdu le pauvre 
Louis. Je passais les nuits au chevet des malades, et les 
quelques heures de repos que le soin personnel de ma 
sant6 me contraignait k prendre s'^coulaient pour moi 
dans des inquietudes mortelles. Je ne savais quel re- 
made il fallait employer pour dompter le mal , ou du 
moins pour en ^viter moi-m^me les atteintes; car mon 
ivrogne de docteur avait diSserte, et, malgr^ mes re- 
cherches, je n'avais pu lui donner un successeur. 

Apr^s avoir longueraent cause avec mes deux contre- 
maitres, je pris la decision, peut-etre dangereuse, de 
lever Tancre et de fuir le lendemain au premier rayon 
du soleil. 

Vers quatre heures du matin , un homme dcscendit 
dans ma cabine et me dit precipitamment : 

— Capitaine, il est encore h. flot, il marche cdte 2i 
cdte du schooner; faut-il qu'il vienne tout k fait k bord, 
monsieur? 

— Oui, dis-je k moitie endormi, oui, laissez-le venir 
k bord ; mais qui est-ce? de quelle nation? 
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*-^ Commenti monsieur^ de quelle nation ? C'est lui, 
vous dis-je» lui I 

' — Qui,lui? 

•*- Le munitionnaire, monsieur. 

— 'Le munitionnaire ! Quel munitionnaire? 

— Le vieux Louis, capitaine. Ne l*avais-je pas dit? 
il ne veut pas rester amarr^ sous I'eau. 

Je montai rapidement sur le pont, et je vis le corps 
du d^funt couch^ sur I'eau, a travers la proue et dans 
une position qui pouvait faire croire qu^l ^tait soutena 
par le clible. Tous les marins se pressaient k Tavant 
du schooner; ils ^taient stup^faits, et je dois dire que 
mon ^tonnement ^tait aussi grand que le leur, tant 
Tapparition de Louis 6lait miraculeuse. Le grappin 
avait 6i6 parfailement attache, et sa force ^tait suffi- 
sante pour aroarrer un bateau pendant une houle. Je 
ne comprenais rien k la muette resistance de cet inerte 
cadavre; mais en examinant le canevas qui Tenvelop- 
pait, le Hiyst^re fut bientOt ^clairci. Les requins de 
terre avaient coup^ le hamac afin d'arriver au corps, 
qui etait horriblemcnt d^chir^. N'osant pas porter les 
mains sur ces restes informes, nous les tou&mes jus- 
qu'au rivage : Ik, je fis (aire un grand trou dans le 
sable, ct apr^s y avoir ensevcli le munitionnaire, je 
plaQai sur sa tombe le fond d'un bateau naufrag^. Ce 
double soin le pr^servait k jamais du contact de Teau. 
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Lorsque toQs mes pr^paratifs de depart furent ter- 
min6s, je me rendis cbez le commandant, je visitai les 
marchands avec lesquels j 'avals fait des affaires pour 
tout terminer au plus t6t, et, ces divers soins remplis, 
je mis k la voile. 

Nous 6tions rest^s quatre jours dans le port, et pen* 
dant ces quatre jours le vent n'avait pas rafrafchi la 
lourdeur de TatmospMre. Batavia est, comme Venise^ 
entrecoup^e de canaux, mais ces canaux sont des re- 
ceptacles de toutes les immondices qui d^coulent des 
habitations : la bone et les morts bouchent les issues, 
croupissent, et i'odeur naus^abonde que cette eau 
exhale produit d'aChreuses maladies. L'int^rieur de Hie 
et les montagnes qui avoisinent la ville sont habitables; 
mais la ville eile-mdme est annuellement ravag^e par 
oette fidvre mortelle qu'on d^igne sous le nom de 
fiivre de Java, 

t^es faommes jeones et forts itaient foujours les pre* 
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miers atteints par le terrible fl^au. Quant aux grands 
mangeurs, ils n'^chappaient jamais k ses coups. Je 66- 
teste les gourmands autant que Moise et Mahomet 
d^testaient les pourceaux, et je me r^jouis de leur 
mort. Gependant je fais une exception en faveur du 
bon, du brave, de Thonn^te Louis, dont toute la goor- 
mandise ne pouvait ^touffer ni m^me amoindrir les 
impulsions g^n^reuses. Geux qui parmi nous ^talent 
de la race des l^vriers, ceux qui avaient la poitrine 
large, les membres longs, 6taient rarement saisis par 
la fi6vre, en d^pit m^me de leurs exc^s. Notre char- 
pentier, veritable chien de mer, buvait journellement 
un demi-gallon d'arack et il travaillait comme one 
machine k vapeur. 

J'avais une peine inilnie a maintenir Tordre et la dis- 
cipline sur le schooner; mon Equipage ^tait compost 
en grande partie d'hommes bannis de TOuest ou de 
ceux qui avaient perdu leur casque dans TEst Ges 
hommes rebelles aux lois, au caracterc indomptable, 
ne connaissaient ni les liens de parents ni les liens 
d'afTection, et plus d'une fois mon pouvoir sur eux 
s'est trouv^ dans un danger imminent. Gependant 
j'avais pour r6els protecteurs de vieux marins attaches 
k de Ruyter, quelques braves Europ^ens et les fiddles 
Arabes de Z^la. La petite fille malaise que j'avais 
acheti^e k sa tendre mere me servait de sauvegarde, en 
m'avertissant journellement de ce qui se passait sur le 
pont. Outre cela, j'avais encore le bras du premier 
contre-maitrc, qui ^tait li^ k de Ruyter par Tintirtt, 
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la seule certitude de iid^Iit^ que puisse avoir un homme 
sur un autre. ^ Mais la partie la plus difficile k gou- 
vemer 6tait une bande de Frangais, dont le caract^re 
6tait si violent et si irascible, que, pour la moindre 
parole, ils s'armaient de longs couteaux en menagant 
de tout tuer. Le chef de cette bande euf un jour une 
discussion avec le contre-maitre am^ricain, qui ^tait 
un homme paisible et fort timide. Je me trouvais sur 
le pont et j'entendis la dispute. Irrit^ depuis longtemps 
de la conduite de cet homme, je bondis vers lui ; mon 
approche ne r6mut mdme pas, car ses yeux hautains 
support^rent eifront^ment mon regard, et il ne baissa 
pas Tarme qu'il tenait dans ses mains. 

— Saisissez le sc616ratM m'6criai-je d'un ton fu- 
rieux. 

A cet ordre, le Frangais rougit de colore et appela 
sesi compatriotes. 

Je n'attendis pas Tarriv^e des mutins; je saisis d'une 
miiain ferme le rebelle, et j'enfonQai dans son coBur mon 
poignard malais. 

— Allez k vos devoirs, dis-je d'une voix calme et 
froide aux Frangais accourus sur le pont, allez, et sans 
mot dire. Votrechef est mort, et je punirai ainsi tons 
ceux qui auront Taudace de me d6sob6ir. 

Les Frangais ob^irent en grondant ; mais, depuis ce 
coup de maitre, ma domination fut entidre, absolue, 
et je n'eus qu*k me f^liciter de mon 6nergique deter- 
mination; car, malgr^ ma colore, je n'avais point ^t^ 
pouss6 au meurtre par la violence, je n'avais que saisi 

III. 3 
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un instant propice k Tex^cution d'un projet depuis 
longtemps m^dit^. 



XCVIII 



Nous parcourdmes le long de la cdte de Test afin de 
d6couvrir une baie oil, d'apr^s ma carte maritime, se 
trouvait un ancrage ; Ik, je devais prendre de nouvelles 
provisions et de Teau, et continuer tranqiiillement ma 
course. Nous marchions aussi pres que possible du ri- 
vage, afin de profiter des vents de la terre ; mais ils 
^taient si faibles, que pendant plusieurs jours nous 
fftmes forces de rester stationnaires. Les eaux de la 
mer semblaient p6trifi6es, tant elles 6taient unies et 
calmes ; de plus, la cbaleur 6tait si 6touifante, que les 
Raipoots, qui adorent le soleil, se d^battaient sur le 
pont pour conqu6rir un pied carrd de Tombre de la 
banne. Le seul rafraicbissement qui eti la puissance 
de calmer un pen mes douleurs de corps et de tdte 
^lait un bain pris d'beure en beure; malgr^ ce soin, 
mes l^vres et ma peau ^(^taient aussi gerc^es que V6^ 
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corce d'un prunier. II n'y a point de vaisseau qui soit 
si mal adapts pour un climat chaud qu'un schooner ; 
il lui faut beaucoup d'hommes pour la manoBuvre, et, 
pour le contenir, il a beaucoup moins de place que tout 
autre bMiment 

Comme les calmes de la vie, les calmes de la mer 
sont passagers et rares ; il faut toujours qu'une brise, 
qu'une rafale ou une temp6te suive son repos. BientOt, 
aussi tendres que la voix d'un amoureux, les vents 
vinrent caresser les vagues endormies, et nous pas- 
s&mes doucement le long du rivage pour gagner notre 
ancrage prds de Balamhua, en dedans de Tile d'Aba- 
ran. Lk, nous trouvlimes une rive sablonneuse, une 
petite riviere et un bois si largement fourni, qu'pn eHi 
pu croire que les arbres verdoyants 6taient amou* 
reux de T^cume des eaux. Un petit village javanais se 
trouvait k Tembouchure de la riviere, et, en ^change 
d'une petite quantity d*eau-de-vie et de poudre, le 
chef de ce village nous donna la permission de prendre 
sur rtle toutes les choses dont nous aurions besoin. 
Nous d^barqu&mes nos tonneaux d'eauvides, et mes 
hommes s'occupdreilt, sous la direction du charpen* 
tier, k abattre les plus beaux arbres. 

Les calmes, Texcessive chaleur et le manque d'air 
avaient contribu6 k propager la fi6vre et la dyssenterie 
dans mon Equipage, et pour remfede j'avais ordonnfi 
rather, Topium et de bon vin pour les convalescents. 
D^sesp^rS de mon ignorance, je regrettais vivement de 
n'avoir apport^ aucune attention aux discours m^* 
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caux de Van Scolpvelt, je regrettais encore d'avoir si 
bien n6glig6 mes etudes. En d6pit de cette ignorance, 
je continuais mon r6le de docteur, et cependant je 
n'avais, pour en dissimuler les fautes, ni perruque doc- 
torale, ni canne k pomme d'or, et je droguais les ma* 
lades avec aussi pen de contrition que les membres du 
college royal des Wdecins. 

En faisant mes pr^paratifs de depart, j'appris qu'une 
dispute avait eu lieu entre quelques-uns de mes 
hommes et les Javanais. Deux natifs avaient 616 blesses 
par un coup de fusil, et ces emportements meurtriers 
^taient frequents, parce que les matelots ne Toulaient 
pas comprendre que sur terre ils ^taient sujets k des 
lois d'ordre et de discipline. 

— Sur le vaisseau, disaient-ils, nous sommes li6s 
par des devoirs, nous appartenons k la mer; mais, en 
revanche, il faut que sur terre nous fassions notre vo- 
lenti. Quand nous avons de Targent, nous sommes 
assez justes pour payer nos d^penses ou nos d^g^ts ; 
mais quand nous n'en avons pas, on doit nous donner 
les choses qui nous sont n^cessaires. II n'est pas l^gal, 
ajoutaient-ils en forme de p6roraison, que les natifs 
gardent pour eux toutes les productions du rivage, 
puisque, aussi bien que la mer, la terre appartient aux 
hommes. 

Ce raisonnement 6tait Tinvariable r^ponse que j'ob- 
tenais de mes hommes lorsque je les sermonnais sur 
la brutality avec laquelle ils assaillaient, volaient et 
massacraient les natifs. 
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L'impossibilit^ dans laquelle j'6tais de me faire tout 
h fait ob6ir amenait de si grandes querelles, que je me 
vis contraint de r^compenser les plus craellement 
battus, sans pouvoir punir les tourmenteurs. 

Un jour cependant il me fut rapports que dans une 
nouvelle bataille le tort ^tait du c6t6 des villageois; je 
ne pus connaitre toute la y^rit^, mais je craignis une 
revanche sanglante ; pour T^viter, je pris sur un bateau 
quelques objets de valeur pour le chef etje me dirigeai 
vers le village. Mon cadeau fut assez mal accueilli; 
cependant, apr^s une heure d'explications, je r^ussis 
k pallier les torts de mes hommes, et nous nous quit- 
t&mes amis. Je tenais beaucoup k cette reconciliation, 
car rinimitie des natifs etit pu me causer de grandes 
pertes de temps, d'hommes et de provisions. 

Quand mes pr^paratifs de depart furent achev6s, le 
chef javanais vint k bord du schooner, et m'invita k 
Taccompagner dans une partie de I'tle od se trouvait 
une grande quantity de daims et de sangliers. J'avais 
d6jk manifesto le d^sir de faire une partie de chasse, 
mais le chef en avait toujours diS6T6 la realisation en 
disant qu'il etait bon d'attendre les jours pluvieux, 
parce que la pluie chasse les animaux de la montagne 
vers la plaine. Comme un violent orage venait d'inon- 
der la terre, Tinvitation du chef me parut le r6sultat 
d'une promesse faite. Je lui donnai done avec le plus 
grand plaisir Theure de notre depart pour cette vail- 
lante promenade. D'un air aifectueux et sincere, le 
chef me supplia de ne pas faire naitre parmi son peu- 
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pie des craintes jalouses en emmenant avec moi une 
grande quantity d'hommes arm^s. 

Je m'engageai k suivre ses conseils sur ce point, et 
nous nous s^parftmes en nous donnant rendez-vous 
pour le lendemain. 



XCIX 



J'^tais r^ellement sans crainte, et aucune m^flance 
ne p£n6tra mon esprit. N6anmoins je pris les precau- 
tions les plus minutieuses pour assurer le salut de mes 
hommes et le mien. 

Je d^barquai le lendemain, accompagnd de quatorze 
marins, tons fiddles, braves, courageuz et bien arm^s. 
En outre, j'ordonnai aux bateaux qui nous avaient 
conduits de s'^loigner du rivage, de jeter le grappin, et 
d'dToir la prudence de ne point adresser la parole aux 
natifs. 

Le chef m'attendait accompagn^ seulement de cinq 
hommes, armis de poignards et de lances de sanglier. 

Nous p^n^tr&mes dans rint^rieur du pays en suivant 
les sinuositds de la petite riviire, que la pluie d'orage 
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avait rendue jaunMre et boueuse. Nous fi^es obliges 

plusieurs fois de traverser la rivifere k gu6, et, avant 

d'effectuer ce passage, je dis k mes bommes de mettre 

dans leurs casquettes les balles et la poudre, et de ne 

. point mouiller leurs armes. L*exp6rience m'avait rendu 

vigilant et soupQonneux, si bien que je remarquai 

plusieurs cboses qu'une personne moins attentionnte 

etii laiss^es passer inapergues. Le cbef javanais causait 

souvent avec ses bommes, souvent encore il voulait 

nous faire traverser la riviere dans des endroits ofi elle 

6tait boueuse et remplie de trous profonds. Tout A 

coup, et sans m'expliquer les causes de ce change^ 

ment, il se mit k Tarri^re de la troupe et voulut diriger 

notre marche d*un c6t6 oppos6 k celui que nous 

devions suivre. Cette conduite 6veilla mes soupQons, * 

et sans rien dire je me mis k surveiller tons les 

mouvements du chef. A£in de laisser croire au Javanais 

que j'avais en lui la plus entidre confiance, je le suivis 

sans observation. Mais j'avais le soin de noter dans ma 

m^moire les localit^s que nous traversions, ainsi que 

les gu6s de la rividre, Le danger dans lequel j'avais 

placS Z^la en Temmenant avec moi k la cbasse aux ti- 

gres m'avait donn^ une cruelle legon de prudence, et 

rid6e de la savoir seule, quoique en stlret6 sur le 

schooner, me rendait sage, sens^, et surtout fort mi^ 

flant. Gr^ce aux importunit^s de ma chdre petite fte, 

j'avais pris avec nous Adoa la Malaise. Cette enfant 

itait viva, adroite et rus6e comme un lutin. On poiip- 

vait avoir en son instinct sauvage la plus entidre con- 
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fiance. Adoa ne pensait, n'aimait personne au monde 
que sa ch^re Z61a; pour Z^la elle eM donn^ sa vie. La 
seule chose qui PattachSlt k moi ^tait Tamour que me 
portait ma femme. Adoa avait k peu prSs le mdme 
ftge que sa mattresse ; mais il n'y avail pas dans le 
monde deux ^tres moins ressemblants : la fille malaise 
6tait rabougrie dans sa croissance, large et osseuse ; 
son front bas 6tait k moiti6 cach6 par des cheveux 
noirs, rudes et qui tombaient en mfiches roides sur sa 
figure plate et d*une couleur bistr6e. Les petits yeux 
bruns d'Adoa semblaient, par la distance qui les s6pa- 
rait, 6tre tout k fait ind6pendants Puh de Taulre et 
pouvaient regarder k la fois k bkbord et k tribord, au 
J nord et ausud. Ges yeux vifs, brillants, avaient la vigi- 
lance de ceux d*un serpent ; mais la ressemblance avec 
ce hideux reptile s*arr6tait Ik, car la pauvre petite 
Adoa ^tait la plus fiddle, la plus aimante et la plus d6- 
vou6e des servantes. J'aimais tant cette sauvage crea- 
ture que je lui avals donn^ la place haute et impor- 
tante de tchibookgSey et elle 6tait sans rivale dans Tart 
de faire un chilau, un hookah, ou pour preparer un 
callian, toutes choses qui sont difdciles k bien faire. 

Nous continu&mes notre route le long de la riviere, 
et, aprfes 6tre arrives sur une hauteur escarp6e et pleine 
de rochers, notre chef me proposa de nous arrfiter 
dans quelques huttes situ^es sur la hauteur, pour nous 
y reposer un instant et nous rafralchir avec du caf6 et 
des mangoustans. « Pendant la dur^e de cette petite 
halte, ajouta le chef, deux de mes gens iront k la d^- 
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couverte du gibier. » Gette propositon, qui semblait 
amoindrir les forces protectrices du chef, dissipa en- 
tiSrement mes craintes. On nous apporta du kit, des 
fruits et du caf6. Comme j'^tais un grand 6picurien, je 
dis k Adoa de surveiller la preparation de la tasse qui 
m'6tait destin^e, et la jeune fille s'empressa de se ren- 
dre k mon d6sir. 

Nous nous 6tions assis dans une des huttes vides, 
afln d'etre prot^g6s par la toiture de Cannes entrelac6es 
contre les rayons du soleil, et pendant que, le coQur 
rempli du souvenir de Z^Ia, je fumais mon callian, mes 
hommes mangeaient et buvaient. Le chef s'^tait assis 
prds de moi sur une natte, et la sortie de la hutte 
^tait bloqu^e par les trois Javanais. Je m'^tais couch6 
sur la terre, et ma tdte reposait contre un des bancs 
de bambou que soutenait la hutte ; ma main droite 
allait porter k mes l^vres la tasse de caf6 pos6e devant 
moi, lorsque je fus averti par un 16ger mouvement de 
toiirner la tfite k gauche, vers le fond de la hutte. 

— Ne bougez pas, chut, chut ! 

Ces quelques paroles, prononc6es avec un accent de 
terreur indicible, me firent prudemment jeter un 
demi-regard vers I'endroit d'od la voix 6tait sortie, et, k 
travers le paillasson qui formait le mur de la butter, je 
distinguai le regard pergant d'Adoa. 

Je m'inclinai doucement vers la jeune fille, et sa 
voix haletante murmura k mon oreille : 

— Ne buvez pas le caf^!... sortez de la hutte.. • d6- 
fiez-vous... mauvaises gens !... 

3. 
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Plusieurs de mes hommes s'6taient plaints du mal de 
ccBur aussitOt apr^s avoir absorbs le caf^, et je compris 
le vif empressement qu'avait apporW le chef en me 
faisant passer la tasse qui m'^tait destin6e. Heureuse- 
ment que la preparation d^ ma pipe, ayant occupy 
men attention, m'avait fait oublier le caf6. Au premier 
mouvement que je fis pour sortir de la hutte, le chef 
6changea d'une maniSre expressive un regard avec ses 
hommes, et tons les yeux se fixSrent sur moi. Je n'a- 
yais ni le temps ni la possibility de former un plan de 
•conduite et de consulter mes gens. Je compris vite que 
le chef attendait du renfort^pour nous attaquer; je sortis 
done lestement mon pistolet, et je franchis la porte de 
la hutte. Le chef, arm6 de son poignard, voulut s'em- 
parer de moi, mais il n'en eut ni Padresse ni la force, 
car je lui brtilai la figure en d^chargeant mon arme k 
bout portant, et mon coup de feu fut suivi du cri de 
guerre arabe : ((Mes gargons, nous sommes trahisl 
suivez-moi! » 

JUes mouvements avaient 616 si rapides, si impr^vus^ 
que, frapp6s d'une terreur panique, les Javanais se 
pr^cipit^rent dans les jungles. 

— Ne les poursuivez pas, dis-je k mes hommes, re- 
gardez plut6t si vos armes sont en bon 6tat, et arrangez 
vos ba'lonnettes. 

J'appris par Adoa qu'un poison ouun narcotique avait 
4t6 mis dans le caf^, et que le chef attendait pour nous 
massacrer Tarriv^e d*une grande quantity d'hommes. 



D^ MAHIUS 47 



Le premier danger 6tait passd ; mais noire situation 
6tait encore excessivement p^rilleuse. Nous reprtmes 
d'un pas rapide^ pour regagner nos bateaux, le chemin 
que nous avions parcouru, esp6rant arriver en peu de 
temps assez prds du schooner pour I'avertir par un 
signal du malheur qui nous menagait, car naturelle- 
ment nous pensions que les natifs s'6taient Echelon* 
n6s sur la route pour nous attaquer. Nous ftmes les 
trois quarts du chemin sans £tre arrdt^s, sinon sans 
6tre vus; car de temps en temps la tdte d'un sauvage 
apparaissait derri^re un arbre ou dans le creux d'un 
rocher, et ces visions rapides 6taient suivies d'un fa* 
rouche hurlement. Get ^loignement rendait nos enne- 
mis peu dangereux, et Adoa, qui courait pr^s de moi, 
guettait sans rel^che les mouvements des natifs pour 
m'ayertir de leurs faits et gestes. A chaque pas que 
nous faisions en avant se r^v^laient les terribles diffi- 
oiilt^s que nous avions k vaincre. Outre le r^I danger 
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du cbemin, il y avail celui d'une attaque impossible k 
soutenir sans d^savantage. Nous arrivftmes enfin k un 
angle de la riviire, et nous fiimes obliges de la traver- 
ser. Gr&ce au stimulant de la peur, le poison ne pro- 
duisit sur mes bommes qu'une febrile agitation ; il £aut 
ajouter encore que, par elle-m^me, la drogue 6tait sans 
doute peu dangereuse. Toujours est-il que personne 
ne s'en plaignit en fuyant I'attaque des Javanais. 

Je conduisis mes bommes k travers la riviere en 
sondant le cbemink Taide de ma lance. L'eau ^taitpeu 
profonde; mais le fond de la riviere 6tait si sale, si 
glissant et si boueuz, que nous ayions la plus grande 
peine k nous soutenir. 

— Malek, ils viennent, me dit Adoa. 

Je mis ma carabine sur mon dpaule, et je criai auz 
bommes qui se trouvaient en arri^re de b^ter le pas. 

Les natifs sortirent tumultueusement de leur embus- 
cade, d^cbargdrent leurs mousquets et coururent sur 
les bords de la riviere. Dans toutes les guerres sauva- 
ges, le premier cri et la premiere d^cbarge sont un 
excitant et un moyen d'inspirer la terreur. Les sauvages 
ressemblent aux cbiens glapissants qui cbassent celui 
qui se sauve, mais qui fuient devant le fort. En cons^ 
quence, si la premiere attaque des sauvages est rcQue 
avec une courageuse fermet^, ils sont surpris, intimi- 
d^s, et quelquefois vaincus. Voyant que nous 6tions 
fermes, et qu% notre tour nous nous disposions k faire 
feu, les Javanais s'arr^t^rent sur les bords de la ri- 
viire. Je fis d^cbarger nos mousquets sur eux, et j'eus 
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le plaisir de les voir courir 6pouvant6s dans la direc- 
tion des jungles. Cette fuite nous donna le temps de 
traverser sans perte d'hommes le gu6 de la rivifere. 

Les natifs revinrent sur leurs pas et nous suivirent 
en prottrant des menaces de mort et d'horribles male- 
dictions; de minute en minute, le nombre de nos 
ennemis s'augmentait, et au moment oh nous atteignt- 
mes la partie la moinsfourr6e du jungle, Adoa me dit : 

— Malek, je vols des cavaliers qui viennent au-de- 
vant de nous. 

L'odeur de la mer parvint jusqu'k nous, et cette 
odeur ^cre me donna une. sensation plus d61icieuse 
que celle apport6e journellement par les parfums^du 
tabac ou le fumet d'un verre de vin de Tokay. 

— Courage, mes gargons, criai-je k mes hommeSi 
courage ! La mer est en avant. 

Mes hommes coururent vers le banc de sable du haat 
duquel je les appelais avec plus 4'empressement et 
d'all^gresse qu'ils n'en t^moignaient en montant sur 
les agr^s pour voir la terre aprfes un long et ennuyeux 
voyage. Quand nous vimes les joyeuses girouettes aux 
queues d'aronde briller sur les mats de notre schooner, 
lui-m6me encore invisible, nous jet&mes de concert un 
triomphant hourra, croyant un peu trop vite que nos 
dangers ^talent pass6s. 

Sur la large plaine sablonneuse qui bordait la mer 
se trouvait une masse noire et confuse. A cette vue, les 
natifs pouss^rent un sauvage cri de joie, et ce cri 
me donna la preuve que les yeux de faucon d'Adoa 
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nfkvaient point commis d'^rrenr en dteouvrant une 
bande de cavaliers. 
Ces cavaliers devinrent bient6t tout k fait visibles. 

Un corps d'bommes du pays, k peu pr&s nus, nous 
approcha rapidement; ils ^taient months sur de petits 
ehevauz aux allures vives, souples et l^gSres. Le nom* 
bre de ces hommes n'6tait pas grand ; mais, unis k cexxx 
qui nous suiyaient de prds, ils ayaient assez de force 
p'bur d^truire les esp^rances des plus sages et con- 
traindre les &mes pieuses k songer au ciel. 

An milieu de la riviere que nous venions de traver- 
ser se trouvait un banc de sable; de vieuxtroncs d*ar- 
bres et des canots naufrag6s 6taient fermement plantite 
dans ce banc. A notre gauche se trouvaient une sur- 
face plane, sablonneuse et une lande d^serte; k notre 
droite, trois blocs de rochers informes qui nous ca- 
chaient la vue du schooner. Je pris rapidement pos- 
session du banc de la rivifere, et, les pieds bien affer- 
mis sur un terrain solide, nous attendtmes Tattaque. 
J'avais toujours mes quatorze homnaes, et, quoique k 
la tfite d'une bien petite troupe, j'eus I'esp^rance, 
grftce k la grande quantity de munitions qui remplis- 
salt nos poches, que nous arrives ions, sinon k d6truire, 
du moins a raettre en fuite nos sauvages ennemis. 
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Les natifs s'avanc^ent vers nous en criant et ea 
hurlant, mais la d6charge de leurs mousquets ne nous 
atteignit pas. Ges cavaliers f^roces et sauvages 6taient 
conduits par leur prince, mont6 sur un petit coursier 
fougueux, dont la robe 6tait d'un rouge vif; la crini^re 
et la queue de ce cheval voltigeaient dans Pair comme 
voltigent des banderoles sous les caresses de la brise* 
Son cavalier ^tait le seui qui port^t un turban et qui 
tti convenablement habilI6. L'^nergique f6rocit^ du 
regard jet6 par le prince sur notre petite troupe me fit 
souvenir de mon violent ami de Borneo. Inspire par le 
d^mon qu'il portait sur son dos, le petit cheval Stait 
sans cesse en mouvement; il semblait avoir du feu 
dans les naseaux et des ailes dans les jarrets. Le prince 
se pr^cipita dans Teau, ddchargea son pistolet sur un 
de mes honunes, jeta sa lance k la t^te d'un autre, 
s'61anQa de nouveau sur le rivage, guida ses cavaliers, 
cria contre ceux qui cherchaient k fuir, se rejeta daos 
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la riviere, et pendant le cours de^es fantastiques Evo- 
lutions, le petit cheval hennissait, bondissait, galopait; 
il ne lui manquait que la parole. Gachd derri^re le 
tronc d'un arbre, je fis plusieurs fois partir ma cara- 
bine en visant le prince; mais une birondelle dans 
I'air ou une mouette balane6e par une vague n'aurait 
pas 6t6 un but plus difficile k atteindre. La position que 
nous avions prise Etait si avantageuse et notre feu 6tait 
si parfaitement dirigE, que, malgrE ses efforts, le prince 
m^t^ore ne pouvait parvenir k nous chasser du banc 
de sable. Le succEs cependant n'^tait pas certain, car 
nos munitions Etaient fortement diminu6es ; deux de 
mes hommes avaient &i6 dtteints par les balles meur- 
trieres, et deux autres Etaient assez gri^vement blesses. 
En revanche, nous avions fait un grand d^g^t parmiles 
natifs, dont \k situation fort expos6e nous donnait Ta- 
vantage de frapper toujours juste. La cavalerie, qui 
agissait avec la plus grande intrepidity en se precipi- 
tant dans la rividre au-dessus et au-dessous de nous, 
souffrait'de notre feu, mais elle souffrait davantage en- 
core de rin^galite du terrain de la rividre, sur lequel les 
chevaux tr^buchaient k chaque pas. D'ailleurs ils n'a- 
vaient point d'armes k feu, et le prince seul se servait 
de pistolets. 

Nous fdmes bientdt forces de faire Timpossible pour 
gagner le rivage, et ce rivage 6tait gard6 par une foule 
de natifs qui burlaient d'une mani^re 6pouvantable. 
Dans cette situation p6rilleuse, epuis6 et presque mort 
de fatigue, je fis passer mes hommes un k un sur le 
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banc oppose. Quand les cavaliers, bien diminu^s par 
nos coups, s'aperQurent de cette manoeuvre, ils se di- 
rig^rent au triple galop vers la mer, dans Tintentioa 
d'intercepter notre passage. 

Le premier homme qui d^barqua fut tu6 par la pierre 
d'une fronde, et notre ti*oupe fut r^duite k neuf per- 
sonnes, et cela en me comptant. Afin d'apaiser la soif 
ardente qui leur briilait la gorge, mes hommes avaient 
bu Teau saumlltre de la riviere ; cette eau leur donnait 
un mal de coBur si violent, qu'ils chancelaient comma 
des hommes ivres. Nous nous trouvions k un milie de 
la mer, et en nous tenant rapproch^s les uns des au- 
tres, nous rdusstmes k traverser le gu6. Les natifs 
^piaient nos mouvements avec tant de persistance, que 
nous 6tions oblig6s de faire halte k chaque instant pour 
leur donner une voi^e de mousquets. Enfin, apr^s une 
demi-heure de marche, nos yeux distingu^rent parfai- 
teinent le schooner. Cette vue redoubla notre courage, 
et nous hiLtllmes le pas vers notre cher vaisseau. Tout 
k coup un nuage de sable obscurcit nos regards, et 
quand le vent Teut dispers6, je vis le prince vampire 
paraitre comme un centaure dans le mirage vaporeux 
produit par le sable blanc. La manoeuvre du prince 
nous enfermait entre deux camps. Je jetai vivement les 
yeux autour de moi; k notre gauche se trouvait un 
groupe de palmiers, dont les branches touffues ombra- 
geaient quelques huttes en mines. Atteindre ces pal- 
miers fut dSs lors ma seule esp6rance. Je dirigeai ma 
troupe vers cette petite fortification, et je puis dire 
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que nos coBurs battaient avec violence quand nos mains 
orisp^es purent saisir et opposer k nos ennemis le fr^le 
rempart des murailles de la premiere hutte. Malheu- 
reusement notre course avait 6t6 si rapide qu'un de 
nos blesses avail succomb^ k cette 6nervante fatigue ; 
11 ^tait tomb6 mort ou mourant. Je n'eug point la pos- 
sibility de lui porter secours. Le bruit sinistre d'un 
sauvage et joyeux hurlement me fit tourner la t6te, et 
mon regard indign6 rencontra le prince, dont le che- 
val furieux pi^tinait le corps du pauvre marin. A un 
ordre de leur chef, les cavaliers accoururent, s'appro- 
ch^rent de notre lieu de refuge et nous lanc^rent des 
pierres. Nous r^pondlmes k cette nouvelle attaque par 
des coups de mousquet« Un de nos hommes tira sur 
le prince; la balle Tatteignit sans doute, car son 
cheval s'^loigna d'un pas chancelant, et les plumes 
qui omaient le turban du prince voltig6rent dans Pair. 

— La mort de mon pauvre ami estveng6e,pensai-je 
en moi-mdme. 

Mais cet espoir ne fut pas de longue dur^e; car, 
aprds avoir arr^t6 son cheval, le prince mit pied 
k terra, examina Tanimal, secoua la t^te, et, en se re- 
mettant en selle, il repritla direction de sa petite troupe 
avec autant d'empressement, mais avec moins d'ardeur 
et de fermet^. 

Notre position devenait extr^mement p^rilieuse; 
nous n'avions plus que trois ou quatre cartou«- 
cbes cbacun, et I'ennemi nous entourait de toute 
part. 
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D^esp^r^s et presque morts de fatigue, nous nous 
pr^parlimes k vendre chferement notre vie. Je songeai 
plus k la mort qu'k ma d6fense; Pimage de de Ruyter 
traversa men esprit ; mats ce bon et triste souvenir fut 
bient6t chass6 par celui de ma pauvre Z61a. Qu'allait- 
elle devenir? supporterait-elle son isolement cruel? 
Ces tristes pens^es relev6rent mon courage; jinvoquai 
comme une 6gide protectrice le nom de ma bien-ai- 
m6e, et je dis k mes hommes : 

— Courage, mes gargons, nous ne sommes pas en- 
core vaincus. 

La muraille du fond de la butte 6tait tr6s-61ev6e; 
nous la trouames avec nos ba*ionnettes,.et de Ik nous 
vimes que les natifs se pr6paraient k incendier la butte. 
Nous r^ussimes cependant k les cbasser, mais non k 
6teindre le feu de bois mort et de roseaux sees qu'ils 
avaient d6jk allum6. Devant la butte se trouvaient des 
palmiers entour^s par une baie de vacoua, et cet ar- 
buste formait une baie piquante et tout k fait imp^n^ 
trable. Plusieurs fois, durant la premiere escarmoucbe, 
je m'^tais repenti d'avoir pr6f6r6 la butte k cette 
place, que I'entourage rendait inaccessible aux cbe- 
vaux. Nous aurions eu et plus d'espace et plus d« 
tnoyens d'attaque. 

Le prince javanais ordonnait aux sauyages de nous 
emp^cber de quitter la butte. Cet ordre, dont Vex6cu^ 
Uon ^tait notre mort, fit murmurer mes bommes, et 
leur mauvaise bumeur retomba sur moi, car lis ^cou* 
talent faiblement mes pressantes pridres; enfin, lis 
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farent forces de suivre mon exemple et de quitter la 
hutte pour se ranger en bataiile dans la cour, der- 
rifire les vacouas. 
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Au moment de commencer notre attaque, le son bas 
et sourd d*un canon retentit dans Pair et salua nos 
oreilles ; c'6tait le schooner. L'efifet produit par cette 
voix d'airain fut magique ; mes hommes, tristes, d6s- 
esp^r^s, reprirent courage et jetdrent leurs casquettes 
en Tair en hurlant comme des botes' fauves. Le canon 
nous annongait du secours, et cette promesse nous 
rendu toutes nos forces. Un second coup traversa Tair, 
bondit vers le jungle et T^cho des collines en recueil- 
lit le son; ce bruit inattendu causa une terreur si 
grande dans la petite troupe des cavaliers qu'ils se dis- 
pers6rent. Je profitai de Teffroi des natifs pour nous 
Jeter sous Tabri des palmiers ; car, 1&, nous n'avions 
plus k craindre les atteintes du feu. 

Malgr6 le mauvais succSs de leur attaque, les natifs 
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revinrent sur nous, guides par le prince, dont le cou- 
rage n'6tait point affaibli. Nous n'avions plus que cinq 
ou six cartouches, et tout notre espoir reposait sur 
nos balonnettes. Ne voyant point arriver de secours, 
les sauvagcs nous jug^rent vaincus, car ils s'approchS- 
rent tout k fait de la haie de vacoua, et k i'aide de 
leurs lances ils biess^rent plusieurs de mes hommes. 
Notre situation 6tait en r^alit6 plus d^sesp^r^e que 
jamais, quoique la plupart des cavaliers fussent partis 
vers la mer; mais le prince ne nous quittait pas. Je 
commeuQai k croire que mes hommes avaient raison 
en disant que ce chef javanais ^tait invulnerable : nos 
coups effleuraient son corps sans le blesser, sans lui 
faire perdre un seul instant sa sauvage v61ocit6. Tout k 
coup, les natifs se tourn^rent vers la mer en jetant 
des cris d'^pouvante ; ces cris furent suivis d'une d6- 
charge de mousquets, et le doute inqui^tant qui rem- 
plissait mon esprit fut dissip^ : mon Equipage venait 
k notre secours. 

Notre premiere id6e fut de courir k la rencontre de 
nos sauveurs, mais je ne voulus pas abandonner nos 
blesses. Qient6t le bonnet rouge des Arabes ^tincela 
sous lesi^^ons du soleil; je d^chargeai ma carabine, 
et j*entendis distinctemcnt le cri de guerre de mes 
braves amis. Le prince se jeta au-devant de la troupe 
suivi de ses cavaliers ; mais cette manoeuvre ne m*in- 
qui6ta pas, je savais qu'un feu bien nourri pouvait fa- 
cilement repousser les efforts du prince. Aussi, apris 
«une lutte acharn^e des deux parts, mes gens avancS- 



58 UN GADBT 

rent vers notre poste; dans mon impatience, je fran- 
cbis I'enclos et j'enconrageaid'unevoix ^clatante mon 
brave Equipage. J'allais courir jnsqu'ii lui, quand je vis 
parattre une forme l^g6re, bondissante; le vent faisait 
Hotter les cbeveux de cette d^licieuse vision, qui, ra- 
pide comme une birondelle, s'^lauQa jusqu'k moi. 
Gette vision, cet oiseau printanier, c'^tait mon bon- 
heur, ma joie, mon esp^rance, mon unique pens6e, 
ma Z^la ch^rie; la chive ador6e tomba sur mon 
c(Bur et je la pressai tendrement dans mes bras ^pui- 
s^s de fatigue, mais que son contact rendait fermes et 
vigoureux. Les bardis matelots oubli^rent leur danger 
pour nous regarder dW oeil ^mu. 

— Quelles nouvelles, capitaine? demandait Tun. 
— - Oh sont nos camarades? demandait Tautre. 

Et ces questions 6taient suivies de menaces de mort, 
de oris de vengeance contre les Javanais. 

En aidant nos blesses k marcher, nous regagnllmes 
le bprd de la riviere, et, toujours en bon ordre, ma 
petite troupe se dirigea vers le rivage. Des bandes de 
natifs r6daient autour de nous, mais elles 6taient im- 
puissantes k nous barrer le chemin. Le prince av^t 
pris les devants dans I'intention ^vidente f'attaque^ 
nos bateaux avant notre arriv^e ou de s'opposer k 
notre embarquement. Gette double crainte nous fit 
h&ter le pas, car je savais que le schooner 6tait trop 
61oign6 pour qu'il lui f(lt possible de prot^ger les ba- 
teaux. 

— Nayez aucune crainte, capitaine, me dit mon se- i^ 
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cond contre-maitre, j'ai ordonn6 aux bateaux de s'6« 
loigner du rivage et de laisser tomber leurs grappins ; 
de plus, la chaloupe qui nous attend a une caronade. 

Nous 6tions 6puis6s de fatigue, alfam^s, mourants 
de soif; Z^la seule, en veritable enfant du desert, 
avait song6 k apporter de i'eau, et cette eau fut un 
grand soulagement pour les blesses. II 6tait Evident 
que les natifs ne voulaient pas permettre aux bateaux 
d'approcher du rivage; le schooner 6tait visible et il 
levait Tancre afin de se rapprocher de nous. En arri- 
vant sur le bord de la mer, je r^unis mes hommes, et 
apr6s avoir disperse avec une vol6e de mousquets la 
foule qui ^tait devant nous, je r^ussis k faire embarquer 
les blesses ; mais, au moment od mes hommes allaient 
les suivre, les Javanais renouveldrent Tattaque : la 
confusion fut si grand e qu'il me devint impossible de 
diriger surement nos coups de mousquet. Avec Taide 
de quatre hommes surs, je plagai Z61a dans la cha- 
loupe, et quand les natifs s'y pr^cipitSrent pour saisir 
le plat-bord, nous d^chargeames la caronade, qui ^tait 
bourr^e de balles de plomb. 

J'^tais debout sur la poupe du bateau, ayant une 
m^che k la main ; les natifs disperses fuyaient avec 
6pouvante le bruit du canoo, et le rivage 6tait convert ' 
de morts et de mourants. La bataille toucbait k son 
terme, quand Pinvuln^rable prince, dont la fureur n'6- 
tait point diminu6e, reparut k la t6te d*une demi- 
douzaine de cavaliers; mais la vue du canon, dont la 
bouche 6tait tourn^e vers eux, les fit reculer. Indign^ 
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du mouvement, le prince leur adressa un violent re- 
proche, jeta un cri terrible et langa son cheval vers la 
poupe du bateau, en face du canon. Je soufflai la mS- 
che et je touchai Tamorce, elle ne prit point feu. Le 
prince me jeta son turban k la figure et d^chargea un 
pistolet sur moi. La secousse me fit cbanceler, un 
^blouissement aveugla mon regard et tout disparut k 
mes yeux. L'intrdpide Z^la prit la m^che tomb^e de 
mes mains et d^chargea le canon. 

Un cri pergant courut le long du rivage, et un che- 
val bless^ plongea dans Teau en foulant aux pieds son 
cavalier d^sargonn^. 

Mais le cavalier n'^tait point le prince, 

A quelques pas plus loin, dans des^flots rougis de 
son sang, se trouvait une masse de restes mutil6s ; 
mais ces restes informes ^laient cependant assez dis- 
tincts pour qu'il fCit possible de reconnaitre le meil- 
leur cheval que guerrier ait jamais mont6 et le plus 
h^roique chef qui ait conduit ses hommes au combat. 



DE FAMILLE 61 



"*7T 



cm 



J'^tais s^rieusement bless^, mais je souffrais tant 
qu'il me fut impossible, pendant les premieres minu- 
tes qui suivirent Texplosion du pistolet, de savoir 
quelle partie de mon corps avait 6t6 atteinte par 
Tarme du prince. Un mortel engourdissement affaiblit 
tout k coup mes membres, mes yeux se voil6rent et 
je tombai comme une masse inerte sur le banc des ra- 
meurs. 

Le coup de canon tir6 par Z61a avait si fort 6pou- 
vant6 les natifs, qu'ils fuyaient dans toutes les direc- 
tions en jetant des cris de rage et d'effroi. Cette ter- 
reur nous permit de quitter sans combat les bords du 
rivage. 

Lorsqu^ je repris Tusage de mes sens, ce fut pour 
souffrir les tortures d'une veritable agonie, et la douce 
Yoix de ma compagne aim^e ne put, tant elles ^taient 
TiiQlentes, en adoucir Taffreuse douleur. '^* 

— Z61a, mon bon ange, dis-je k la jeune femme 
in. 4 
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d'ane voix entrecoup6e, croyez-vous que le d^stin ait 
d6jk marqu6 I'heure de «^on tr^pas? Croyez-vous 
qu'Azrael, le d^mon rot^i^tte la iDort, ait mortelle- 
ment frapp6 le coBur qui vows aime? 

— Vous vivrez, mon ami, murmura la pauvre 6plo- 
r6e, vous vivrez parce qu' Allah, le bon esprit, a para- 
lyse le bras du cruel guerrier. Dieu est fort, nous 
sommes faibles, mais il veillera sur nous ; ayez con- 
fiance, ayez courage. 

La balle du pistolet avait p^n^tr^ dans mon corps 
au-dessus de Taine droite, etlapp^l^on ^lev^e duti- 
reur lui avait permis de viser borizontalement. Mes 
douleurs augmentaient de violendi^^ mais la blessure 
ne saignaitpas, et je ne savais quel moyen il fallalt 
employer pour apporter un pen de soulagement h mes 
soulfrances. Le bon et savant docteur n'^tait plus Ik, 
On me hissa p^niblement sur le pont du schooner, et 
trois matelots me descendirent dans ma cabine. Le 
prince avait tir6 son coup si prfes de moi, que, selon 
toute probability, une grande partie de la poudre avait 
suivi la balle et brtiU les chairs, qui 6taient noires et 
livides. Pour enlever la poudre, Z61a enduisit la bles- 
sure de .'jaunes d*OBuf : le remade oriental fut trfts-ef- 
ficace, et ce premier soin rempli, la ch6re enfant lava 
la plaie avec dn vin chaud et la couvrit d'un cata- 
plasme. 

Je souffris horriblement pendant cinq jours, mais le 
d6vouenfent de Z6Ia m'aida &. {supporter, presque a.v$s 
patience, cette longue agonie. Je crois, en v^rit^, que 
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la pauvre petite souifrait au moral autant que je souf- 
frais au physique. Un ami de notre sexe est incapable 
de supporter les ennuis et la fatigue que donnent les 
soins r^clam^s par un malade ; il partage bien un dan- 
ger, sa bourse, il ol&e bien son assistance, ses con- 
seils; mais il lui est moralement impossible de sympa- 
thiser avec une douleur qu'il ne ressent pas. L'dtre 
qui est bon, g^n^reux, d^vou^, c'est la femme qui 
aime ; elle seule pent veiller attentive pendant de lon- 
gues nuits, elle seule peut comprendre et supporter 
les caprices de I'esprit, les fantaisies absurdes que 
manifeste le malade. Quelque ardente et sincere que 
soit Tamitid d'un homme, elle ne peut ^galer en force 
et en grandeur Tidolfttrie d6vou6e que consacre une 
femme k Tobjet de ses affections vierges. L'amiti6 est 
fondle et repose sur la n^cessit6 ; il faut qu'elle soit 
plant^e et cultiv^e avec soin, car elle ne s'6panouit 
que sur de bons terrains, tandis que Tamour, qui est 
indigene, fleurit partout. L'amiti6 est le soutien de 
notre existence, mais Tamour en est Torigine et la 
cause. Puis-je penser h, mes soufiTrances et aux ten- 
dres soins dont Z61a les a entour^es, sans faire ime di- 
gression sur Tincomparable amour de la femme? S'il 
y avait une partie de ma vie que je voulusse arracher 
du sombre abime du pass^, ce serait ce mois de dou- 
leur, ce mois pendant lequel, faible, morose, ennuyd, 
je fus soign6 par mon ange comme Test un enfant ma- 
lade par la plus tendre m^re. 
J'ai oubli^ de dire qu'une fois install^ dans ma ca- 



64 UN CADET 

bine k bord du schooner, nous ne perdimes pas de 
temps pour faire hisser les bateaux et mettre k la voile. 
Nous dirigeAmes notre course vers le nord-est, avec le 
d6sir de rejoindre promptement le grab, pour recourir 
k la science du bon Van Scolpvelt. Je n'avais pas en- 
core appris k cette 6poque une chose que Texp^rience 
m'a depuis fait connaitre, c'est que, sur dix blessures 
caus^es par les balles d'un fusil, il y en a neuf pour 
lesquelles la science d'un chirurgien est parfaitement 
inutile. Les temp6raments sains doivent laisser agir le 
merveilleux instinct de la nature, qui seule a plus de 
pouvoir que tous les m^decins du monde. Je me sou- 
viens encore du vif plaisir que je ressentis lorsque 
j'eus assez de force pour manger un morceau d*a- 
gneau. Le lendemain du jour oh s'^tait fait ce premier 
pas vers la sant6, Z^la m'apporta un gigot; j'accueillis 
ce repas avec un bonheur indicible, il rdalisait en par- 
tie mes r6ves de la matinee ; mais quand j'eus d6vor6 
ce r6ti, je m'6criai d'un ton chagrin : 

— Est-ce tout, ch6re? Ah! combien je sens aujour- 
d'hui la perte du pauvre munitionnaire ! il ne m'aurait 
pas abandonn^ la cuisse d'un petit cabri, mais bien la 
m6re enti^re, et le fils etd servi d'omement. 

Avec I'app^tit revint la force, etje repris, appuy6 
sur deux b^quilles, mes devoirs sur le pont. Un de nos 
blesses mourut; mais je ne crois pas que sa mort fut 
la suite de la blessure qui Tavait alit^, ce fut la puis- 
sance narcotique de la drogue que les natifs avaient 
mise dans le caf6. Pendant quelques jours, les mate- 
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lots se plaignirent du mal que leur faisait ^pronver 
Tabsorption du poison javanais. Jeleur iaissais accuser 
les natifs, et je savais fort bien que mon remMe ^tait 
la seule cause de leurs souffrances; pour gu^rir les 
malades, j'avais, faute de mieux, ordonn^ du vin. 

line brise de mer constante, une temperature mo- 
d^r^e et du repos d^truisirent la fi^vre, et mes hom- 
ines reprirent gaiety, force et courage. 

Quelques mots expliqueront k mes lecteurs comment 
il se fit qu'un secours si prompt et si efficace nous ar- 
riva au milieu de nos dangers k Java. 

Z61a et sa plus jeune servante s'6taient embarqu^es 
dans uti petit canot que, par fantaisie, ma femme ap- 
pelait sa barge. Elles avaient dirig6 leur fr^le esquif 
le long du rivage, vers une petite place ombragde oh^ 
loin de tout regard, il leur 6tait possible de se livrer 
k letir plaisir favori, celui de nager. J'avais si bien fait 
prendre Thabitude et le goAt des bains k Z^la, qu'elle 
etait presque amphibie. Pendant notre s^jour k Tile 
de France, de Ruyter me compara k un requin, et nia 
belle Arabe, qui me pr^c^dait toujours dans Teau, 
vfitue d'un calegon bleu et blanc , au poisson pi- 
lote. En nageant avec sa compagne, Z61a entendit le 
bruit des mousquets apport^ par le vent de terre sur 
la surface ombrag^e et calme de la mer. Le son 6tait 
si bas, si sourd, si indistinct, que, pendant les pre- 
mieres minutes, la jeune femme crut qu'il 6tait le 
bruit naturel k notre chasse. Gependant un ind6finis- 
s^e Antimmt de tristesse glissa dans Tesprit de 
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Z6Ia ; elle remit done ses vdtenieiits ei voolut ddbar* 
foer, mais one reflexion remp6cba de suitre cette 
premiere id^e. La d^charge des fu&ils devini plus 
distincte, et la finesse exquise de Toreille de ZHsl la 
rendit capable de distinguer le bruit de ma carabiney 
qui avait le son aigre et retentissant. 

Bientdtaprte, la jeune femme entendit^ quoique bt- 
blement^ les cris des natifs, et ee& oris] loi pararent 
ks clameurs de la guerre et non celles d'une joyeuse 
cbasse* Z^la regagna done en toute h&te le schooner et 
communiqua ses craintes au contre-maltre. Inquiet et 
ob^issant, le brave bomme grimpa surle m&t, et de Hi 
il vit la cavalerie javanaise sortir en toute h&te du vil- 
lage. Fort heureusement, les bateaux dtalent cdte k 
c6te du schooner, ainsi que la chaloupe; ils furent 
done viyement 6quip6s et arm^s. 

Z^Ia conduisit les bommes. Son instinct merveil- 
leux les guida si bien, qu'ils arrivirent k temps pour 
m'arracher k une mort horrible. C'est done avee jus- 
tiee, avec v^rit^, avee bonheur que j'appelle Z61a 
range de ma destinte. 
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Avec les calmes et les raEailes qui se suiyaient les 
ops les autres, avec la poursuite des vaisseaux de toutes 
nations qui ^veillaient noire convoitise, noire vie n'6- 
tait poini ane vie de paresse, de repos ei de tranquil- 
lii^. Dans Tlnde, Tauiorii^ se sert de son pouvoir uni* 
quemeni en vue de son ini6r6t personnel, et je crois 
que ceiie conduite esi g6n£ralemeni adopi^e par ious 
les hommes libres. J'avais acquis des inclinations f&ro- 
ce% et le mal que je faisais n'avaii d'auire limite que 
I'impossible. Le golfe de Siam et les mers chinoises re* 
tentireni longtemps des ravages ezerc^s par le schooner, 
et Tapproche des irombes, des ouragans, qui y sont si 
dangereuzy^iaitmoins redouts que Tapproche de noire 
vaisseau. J'ai fiddlemeni racont6, dans la premidre par- ^ 
tie de ceiie hisioire, et nos exploits ei noire mani&re de 
vivre ; j'ajouierai done des ailes |gpiony|icii, afin d'^ 
viler les pet^i^iails qui mipent k une repetition sans 
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fin, pour 6viter la stupiditd m^thodique contenue dans 
ce livre de plomb qu'on appelle un journal de mer. 

Nous toucMmes d'abord k Tile de Caramata afin d'y 
prendre de Teau, car notre arrimage ^tait si. bien rem- 
pli par le butin, que nous n'avions qu'i^ tr^s-petit 
espace pour notre eau. La plus horrible torture punis- 
sait souvent notre avarice, et cette torture, la plus 
grande que puisse, sans y succomber, supporter la na- 
ture humaine, est celle de la soif. Bien des fois, nous 
nous trouvions limit^s k ne boire que trois demi-quarts 
d'une eau sale, saum^tre et ferment^e ; alors le plus 
avare de nous eti volontiers 6chang6 sa part de butin 
pour une cruche d'eau limpide. Dans les moments de 
privation, je ne rivals le bonheur qu'aa milieu d'ljn 
lac ; une riviere me semblait trop petite pour arriver k 
satisfaire mon insatiable soit Nous dtions done dans 
cet horrible 6tat de soufFrance lorsque nous arrivkmes 
k Caramata. Lk, je me procurai une abondante provi- 
sion d'eau, du fruit, de la volaille, et nous reprtmes 
notre course. 

Le premier des rendez-vous assignfis par de Rup;&r 
6tait fix6 dans le voisinage des lies Philippines. En sui- 
vant le long de la cdte de Borneo, nous abord^mes 
une grande jonque chinoise qui rasait les bords de 
deux iles en fiammes. Une de ces ties ^tait trfes-petite; 
% les bords polls de son cratfere volcanique ^taient dor^s 
par le feu, et du centre de ce feu s'^levait constam- 
ment une ig||ce €||ionne de vapeur. Cette ile 6tait 
jointe k Taut^ par un bag|| de sable ij^ selon toute 
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probability, avait 6t6form6 par la lave; cette derniSre 
ile ^tait assez vaste, mais elle n'avait point de feu sur 
son sommet, dont la forme ressemblait k celle d'un 
bonnet persan; sousce bonnet imaginaire s'ouvraitune 
immense bouche qui laissait 6chapperde temps k autre 
une 4paisse bouff6e de fum^e noire. 

— Capitaine, me dit le quartier-mattre, regardez ce 
grand paresseux de Turc, j*esp6re qu'il a une belle 
place : assis.dans la mer et fumant avec nonchalance 
cette immense pipe d'eau ! 

La comparaison fantastique du vieux marin n'^tait 
pointlnapplicable. 

La jonque 6tait remplie de Chinois qui ^migraient k 
Borneo pour s'y ^tablir. J*6changeai des provisions 
fratches contre quelques nids d'oiseaux, puis je laissai 
la cargaison vivante continuer.sa route sans lui faire 
aucun mal. 

Quelques jours apr6s,nous etlmes le malheur de ra- 
ser un banc de sable; mais, grace k la faiblesse du 
vent, il nous fut facile d'^viter un naufrage. 

Apris avoir laiss6 k notre gauche I'tle de Panawan, 
nous nous arr^t&mes dans un ancrage passable, k la 
hauteur du cap Bookelooyrant, et nous y attendimes 
de Ruyter pendant deux jours. Ne voyant rien venir, 
je levai Pancre, et nous fimes une course vers le nord 
pour gagner le second rendez-vous, qui 6tait une He 
appel6e le Cheval Marin. Cette He n'6tait point habitue, 
et dans un certain eijdroit que de Ruyter m'avait soi- 
gneusement d^peint, je trouvai une lettre contenant 
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ses instructions. II m'ordonnait de continuer ma course 
dans une ligne parall61e h la latitude, jusqu'k ce que 
j'arrivasse en vue de la cdte de la Cochinchine. Je sui- 
vis avec les caprices du temps la ligne trac^e par mon 
ami ; mais ces caprices ^taient souvent contraires k 
mon devoir et h mes d^sirs. Parfois cependant Tatmo- 
sph^re 6tait splendide et les nuits si lumineuses et si 
fraiches que je les passais presque toutes sur le pont, 
causant avec Z6Ia ou ^coutant des histoires arabes. 
Pendant quelques jours, nous restames en panne k la 
hauteur d'une lie appel6e Andradas; le temps allait 
changer et ne nous pr^sageait rien de favorable k la 
continuation de notre course, 

Un silence de mort planait dans Tair, qui 6tait hu- 
mide et charg6 d'une ^paisse ros6e. L'ile se voila 
bient6t, et ses contours se perdirent dans une vapeur 
bleuMre.Le soleil prit des proportions immenses, mais 
son ^blouissante clart6 s'afTaiblit si bien que le regard 
pouvait en supporter T^clat; les 6toiles 6taient visibles 
au milieu du jour : on eM dit qu'elles allaient plonger 
dans la mer. Ce sinistre et m^lancolique prelude ^tait 
r^fl^chi d'une manidre ^pouvan table par le miroir de 
I'eau et sur les figures attrist^es de mon Equipage, 
J'eus mille peines k r^veiller mes hommes de cette 
torpeur craintive, mille peines pour r^ussir k les pr^ 
parer au combat que nous allions avoir k souteniravee 
les vagues et les 616ments en fureur. 



DE FAMILLE 79 



# 



cv 



Les hommes places en haut amenaient les lagers 
m&ts et les vergues, tandis que nous carguions les 
voiles et que les Arabes et les natifs ^touffaient leurs 
craintes sous la grande voix d'un bruyant travail. 

J'examinai lliorizon avec inquietude : ses couleurs 
grises et sombres devenaient h chaque instant plus 
^paisses et plus obscures. Tout k coup une boule de 
feu que je pris pour une 6toiIe volante descendit du 
ciel perpendiculairement sur notre vaisseau, qui 6tait 
stationnaire et immobile'; cette boule tomba dans la 
mer, tout pr6s de notre quartier, et elle fit autant de 
bruit qu'un boulet de canon. A la m^me minute, le 
ciel se d^chira en deux avec un craquement 6pouvan- 
table , le schooner trembla comme s*il se fCit heurt6 
contre un rocher, et alors la pluie, le vent et le ton- 
nerre 6clat6rent fnrieusement. Par bonheur, Torage 
nous emporta en avant et nous chassa avec une force 
fiolente et irresistible devant la tempdte. Apr^s avoir 
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supports le premier choc, nous nous remimes de notre 
terreur, et Torage s*6tablit au nord-est. Nous d^fer- 
l^mes les voiles d'orage, afin de mettre le vaisseau 
sous le vent d6s que la violence de la tempdte se 
serait 6puis6e. Le schooner 6tait un incomparable na- 
vire, et quand j*eus fait mettre tout en sClret6 k bord, 
nous le mimes au vent et en panne avec la grande voile 
d'orage bien cargu^e.Le ciel 6tait noir, tout k fait sans 
6toiles; la mer blanche d'^cume. 

Je descendis dans ma cabine afin de regarder sur la 
carte marine dans quel endroit nous nous trouvions, 
mais un cri g^n^ral me fit rapidement monter sur le 
pont. Muet de terreur, je vis un grand vaisseau qui 
marchait tout droit sur nous. II courait avec des m&ts 
sans voiles ; 6videmment il nous avait vus, et je dis- 
tinguai la figure d'un homme qui tenait une lanterne 
au-dessus de sa proue et qui nous demandait, k Taide 
d'un porte-voix, qui nous 6tions. A la suite de la ques- 
tion, i'entendis cette menace : « Arr6tez, schooner, 
arr^tez, ou nous vous ferons couler k fond! » 

Dans une seconde tout fut en commotion k bord de 
la frigate. J'avais d'un regard d^couvert la forme 
du navire ; elle sortait ses canons, faisant en grande 
hMe des pr^paratifs pour s'en servir.Ma surprise m'em- 
p6chait de r^pondre, et ce ne fut qu'k la voix des ca- 
nons et k cet ordre : a Baissez-vousl » que, reprenant 
mon sang-froid, je criai d'une voix -de stentor : 

— Haussez le gouvernail ! 

Nous larguames jusqu'i ce que nous eussions le vent 
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h notre quartier. Plusieurs canons furent d^charg^s sar 
nous, et noire seule esp6rance 6lait craugmenler les 
voiles du schooner. Aussitdt qu'il sentit le canevas, il se 
trouva d61ivr6 de la gfine et vola comme unc levrette 
qu'on laisse suivre sa proie. Le schooner se pr^cipita 
done follement a travers les crfites des vagues 6cu- 
mantesqui sifflaient etfumaient comme cie Teau en Ebul- 
lition. Sa fuite laissa dcrriere lui une ligne de lumiere 
aussi brillante qu'un m6l6ore qui traverse les cieux. 

Pendant que nous nous f^licitions de nolrfe succ6s, 
la vigie nous cria : 

— La frigate k Tavanl! 

Nous avions juste le temps dc hausser le gouver- 
nail, et nous ras4mes un vaisseau. Mais une lumiere 
suspendue k sa poupe me montra que c'^tait un vais- 
seau encore plus grand que la frigate ; nous Tavions k 
peine d^pass^ que nous nous fr61ions a la poupe d'un 
autre. J'^tais 6gar6. 

Le contre-maltre me dit d'un air ^pouvantE et craintif : 

— Gapitaine, ce ne sont point de' vrais vaisseaux, 
mais bien le Hollandais volant. 

A cette affirmation, le vieux quartier-mattre r6pon- 
dit d'un ton narquois : 

— Que je sois damn^, monsieur, si c'est le hollandais 
volant I que je sois damn6 si, au contraire, ce n'est point 
une fiotte chinoisel 

La \6ni6 de cette d^couverte me frappa Tesprit : 
c'^tait bien en effet une flotte de Canton. 

III. 5 
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Quand nous ttimes sufiisamment ^loign^s de notre 
dangereuse rencontre, nous mimes en panne pour 
attendre Taurore. 

Apr^s une nuit d'inqui6tude, d'embarras et de dan- 
gers, robscurit6 disparut lentement, et de sombres 
rayons de lumi^re encore charges d'orage me pep- 
mirent d*^xaminer le cercle 6troit et bruni de Thori- 
zon. Quel cbangement dans un seul jour I Le matin 
pr^c^dent, un bateau de papier aurait pu siirement 
flotter sur Teau, et maintenant des vaisseaux anglais 
d'une grandeur colossale, en comparaison desquels le 
schooner ressemblait k une coquille de noix, flottaient, 
bailouts gk et Ik, comme une barque abandonn^e. 
Pareille h une montagne de glace, chaque lame mena- 
Qait de les submerger. Fouett^e par le vent,lamer sem- 
blait bouillonner de fureur, et T^cume blanche form^e 
sur la surface remplissait Tair d'un nuage neigeux. Le 
vieux quartier-maitre, qui tenait le gouvernaii, nous 
disait en essuyant T^cume qui volait sur lui : a La 
femme du vieux Neptune a besoin sans doute d'une 
tasse de th6 ce matin; car, pour le faire, elle ordonne 
h Teau de bouillir, et j'esp6re, capitaine, qu'elle se ser- 
viipa des feuilles contenues dans ces boites k th^. II en 
faut trois. Ma femme se servait toujours de trois cuil- 
ler^es pour faire sa tisane : une 4tait pour moi, Tautre 
pour elle, la troisi^me pour la th^i^re. 

Les trois lastindiamen, qui (^taient de douzei quinze 
cents tonneaux, semblaient avoir beaucoup soufTert. 
Us ^taient en panae, et je cms qu'ils attendaient Tar^ 
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piv^e de leurs compagnons, car il 6tait Evident qu'ils for- 
maienlune partie du convoi que j'avais renconlr^ lanuit. 
Dans la crainte de voir apparailre les vaisseaux de guerre, 
jeprofitai ducalme, qui arrive g^ndralement avec Tau* 
pore, pour mettre sous le vent. Je Tai d^jk dit, et je le 
p6pMe encore, jamais un meilleur navire quele schooner 
n'a flott^ SUP les eaux. Toutes nos l^geres barres furent 
attach^es sur le pont, les ^coutilles et les embrasures 
ferm^es, et nous flottames sur les eaux avec une sorte de 
s^curit^ pendant que les lourds vaisseaux anglais, b&tis 
tr^s- haut, charges d'hommes et de choses, ne ressem- 
blaient points des cygnes nageant sur un lac. Quand la 
lueur du jour fut ^claircie, je pus, k Taide d'un teles- 
cope, compter sept autres vaisseaux, parmi lesquelsune 
large banderole d^signait le batiment de guerre dirig6 
par le commodore. Ce dernier faisait des signaux k la 
frigate, et celle-ci se dirigea vers les vaisseaux pour 
assister, selon toute apparence, ceux qui avaient le plus 
souffert, car ils 6taient tons rassembl^s sous le vent, k 
Texception d'une seule barque, dont on ne pouvait dis- 
tinguep que la grande voile de perroquet. Cette barque 
changea la direction de sa course, ncn pour se mettre 
avec les autres, car son but semblait 6tre d'accompa- 
gner le convoi sans en faire partie, Je regardais atten- 
tivement la coupe des voiles de ce bMiment, la vitesse 
de ses manoeuvres et la v61ocit^ avec laquelle il navi- 
gtiait» bien convaineuque c'^tait unvaisseau de guerre; 
et cependant fl n'6tait pas anglais. 
— fhrcncz letdlescope, dis-je au vicux quartier-mai- 
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tre; je ne connais pascenavire, ou plut6t je ne com« 
prends pas sa condirite. Ah I il change sa course et se 
dirige vers nous ; il faut lai monlrer noire poupe. Que 
pensez-vous de ce bateau, mon vieil ami ? 

— Comment, monsieur ! s'^cria le marin, avez-vous 
jamais YU dans les Indes trois voiles d'avant et d'arridre 
telles que celles-ci? J'apprls celte coupe en servant 
dans un bateau de pilote, i New-York, et c'est moi 
qui ai coup6 ce canevas-lk, aussi siir que mon nom est 
Bill Thompson ! 

— Vraiment! m'6criai-je; serait-ce le grab? 

— Sans doute, c'est le grab, capitaine, r^pondit 
Bill. 



CVl 



La joyeuse nouvelle se r^pandit dans le vaisseau, et 
toutes les^ figures rayonn^rent de bonheur. Au bout 
d'une heure, le grab vint c6te k cdte de nous, et nous 
jet&mes ensemble un hourra qui s'^leva au-dessus du 
bruit de la mer. II m'est impossible de d^peiiiare le 
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plaisir que je ressentis, et ce plaisir 6tait double par 
son &-propos. Comme la mer 4tait trop agit^e pour 
mettre un bateau sur Teau, nous ne pi!imes communi- 
quer qu'k Taide de nos signaux particuliers,et dc Ruyter 
m'ordonna de me tenir pr&s du grab et de suivre ses 
mouvements. 

La brise conlinuait k souffler du golfe de Siam, et 
poussait le convoi vers Borneo. Nous suivlmes de Ruy- 
ler, qui se dirigeait vers la flotte, et je remarquai que 
la plupart des vaisseaux avaient beaucoup souffert. Un 
d'eux avait eu son mit de misaine frapp^ par la foudre ; 
le commodore tenait celui-lk en touage ; un autre n'a- 
vait plus ni perroquet ni beaupr6; il 6tait tr^s-grand, 
61oign^ des autrcs^ mais rapproch6 de la frigate, qui 
I'avait en touage. Les autres vaisseaux essayaient de se 
tenir ensemble pour se prot^ger mutuellement pen- 
dant que de Ruyter utilisait tons les moyens nautiques 
pour les harasser et les diviser, tandis qu'avec une 
effronterie nonchalante j'aidais de tout mon pouvoirles 
tentatives de mon ami. Nuit et jour Aous rdd^mes au- 
tour du convoi comme rodent des loups autour d'une 
bergerie prot6g^e par des chiens de garde. 

La superiority de notre navigation nous donna le 
plaisir d'ennuyer nos ennemis ; mais, outre les vaisseaux 
de guerre, la plupart de ceux qui appartenaient k la 
compagnie marchande 6taient plus forts que nous, 
avaient plus d'hommes et portaient de trente k qua- 
rante canons. Malgr6 cela, nous entrav^mes tellement 
lear marche, soit k Taide d'attaques fausses ou rdelles, 
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soil par des lumi^res ou des coups de canou, qu'ils 
Grent tous Icurs eiforts pour nous d^truire, afin de se 
d^barrasser de nous. La frigate nous chassa Tun apr^s 
Tautre, et malgr6 sa force et sonadresse, sestentatives 
de d^Iivrance n'eurent aucun r^sultat. 

Ma t6m6rit6 mit plusieurs fois le schooner en dan- 
ger, et, chass6 par la frigate, qui portait plus de voiles 
que moi, j'allais tomber entre ses mains lorsque, au 
moment oii elle commeuQait k faire feu, son beaupr6 
et son perroquet se bris^rent. 

Nous r^ussimes h g^ner le convoi et k ie diviser maU 
gr^ les vaillanls elTorts que Tennemi opposait &nos atta* 
ques, car nous 6tions favoris^s par les lies, les bancs et 
les rochers disperses sur leur cdt6 oppos6 au vent etvers 
lesquels la houle et le courant conspiraient avec nous 
pour les chasser. Le vaisseau que la frigate avait de 
temps en temps en touage dtait chass^ par le vent bien 
loin derridre les autres lorsqu'il ^tait priv^ de cette 
assistance, et nous avions fortement contribu6 k la 
lul faire perdre, en le tenant sans cesse dans une 
craintive alerte. Au coucher du soleil, de Ruyter 
vint c6te k cdte de nous bien avant de la flotte, et me 
dit: 

— Dans vingt-quatre heures, la force de cette brise 
sera 6puis^e; profitons-en et faisons un dernier effort 
pour r^ussir k exterminer le vaisseau prot^g6 par la 
fr^ate. J'emp^cherai cette demi^re de lui porter s^ 
cours jusqu'au coucher du Soleil, et alors son secours 
deviendra inutile* Je me rendrai k votre c6i6 eontre le 
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vent, vous irez derri^re le vaisseau et vous me trouve- 
rez pris de vous. 

Apr6s ces paroles, de Ruyter me quitta, et, plus au- 
dacieux qu*il ne Tavait jamais 6t6, il dirigea le grab au 
centre m^me du convoi, et ^changea dcs coups de 
canon avec les grands Vaisseaux. Les mouvements de 
de Ruyter furent si rapides, que la frigate se mit sur 
le qui-vive. Les vaisseaux des Indes ressemblent & des 
jonques chinoises, ^tant ^quip^s pour la plupart avec 
de pauvres maiheureux lascars. Un de ces vaisseaux 
^tait d6m4t^, et de Ruyter et moi, apr^s avoir r^ussi k' 
le detacher du convoi, nous esp^r&mes en faire la 
conqu6te. 

L'Angleterre a raison d'etre fifere de ses galants ma- 
telots, aussi hardis et aussi battus par la temp^te que 
les rochers de sa c6te de fer. La richesse d'une seule 
ile, qui estpauvre et insignifiante parelle-m6me, con- 
tient plus de puissants vaisseaux de guerre que TEu- 
rope enti^re ; mais aussi tout y est sacrifi^. Gependant 
il est un fait singulier, et ce fait est que les vaisseaux 
employes au commerce sont, sans exception, les plus 
laids, les plus sales et les plus lourds voiliers du monde, 
et pendant les temps de guerre ils sont horriblement 
6quip6s, car alors la marine s'empare de lous les hom- 
mes utiles. En verlu de Tinjuste loi qui rc^git les irap6ts, 
les droits de tonnage sont lev6s sup T^tendue de la 
contre-quille etde la largeur du vaisseau, etnon point 
sur la quantilc^ de tonneaux qu'un bMiment peut con- 
tenir. L'^tude du marchand de batiments est de dimi- 
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nuer le poids de riinp6t, et, pourarriver a cela, ils con- 
tinuen t la largeur avec pcu de diminution depuis la proue 
jusqu'ii la poupe, en faisant la parlie sup^rieurc du vais- 
seau tr^s-saillante et en donnant k la cale la profondeur 
d'un puits du ddsert : de sorte que, suivant I'absurde 
mesurage de notre gouvernement, un vaisseau qui est 
enregistr6 porteur de sept cent cinquante tonneaux a 
g^n^ralement nciille ou onze cents tonneaux de cargai- 
son. Ge sjst^me absurde ne pent ^tre 6gaA6 que par 
celui des Chinois, qui prot^gent cette ordonnance par 
amour pour son antiquity. Ils mesurent la largeur du 
vaisseau depuis le milieu du m^t de misaine jusqu'au 
milieu du mM d'artin^on, etla dimension est prise vers 
la poupe, ce qui fait que la longueur est multipli^e par 
la largeur. Cette m^thode fait qu'un brigantin paye 
souvent plus cber que ne paye un vaisseau, et un yais- 
seau de cent tonneaux ne paye que la moiti6 de Tim- 
pdt mis sur un vaisseau de mille tonneaux. £t cepen- 
dant les Anglais etlesGhinois sontappeli^s desbommes 
savants ! 
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Le temps se calma un pcu; les petits nuages frisks 
qui avaient tous couru dans la m^me direction se ras- 
^mblArent au c6t6 coutre le vent, et ils resl^rent sta- 
tionnaires,r6unis enlignes horizontales, jusqu'k ce que, 
incorpor^s dans le banc sombre et escarp^ de Tborizon, 
ils changeassent leur couleur grise en une teinte 
d'opale. La mer tomba, et Tobscurit^ devint si grande, 
qu'ii me fut impossible de distinguer les vaisseaux des 
Indes; mais j'^tais guid^ vers eux par les signaux de 
d6tresse qu'ils faisaieut k ceux qui nc pouvaient ni les 
entendre ni les voir. Quoique un peu affaibli, le vent 
soufflait encore avec violence, et pendant que les in- 
tcrvalles de calme nous d^barrassaient de la pression 
du vent, les vagues furieuses langaient qk et Ik de^ 
avalanches d'eau sur notre pont. Pour ajouter un p^ril 
de plus k nos dangers, il y avait des bancs de sable et 
une ligne de rochers submerges tout k fait au-dessus de 
notre quartier oppose au vent. Nous ne vimes point le 

5. 
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grab avant les premieres lueurs du Jour, et de Ruyter 
me dit qu'il avail la crainte que le vaisseau que 
nous avions poursuivi ne se ftit bris6 centre les ro- 
chers. 

— J'ai vainement averti T^tranger de ce dangereux 
voisinage, continua de Ruyter; je lui ai conseilld de 
mettre en panne; mais sans m'^couter ou sans m'en- 
tendre, ignorant od il 6tait, il est parti avec le vent. 
Maintenant il faut ou qu'il p^risse ou qu'il demande 
assistance en d^chargeant ses canons, mais j'ai grand *- 
peur que son appel ne soit trop tardif. 

Le pressentiment de de Ruyter se changea en v^rit6. 
La premiere chose que mon regard rencontra ad lever 
de Taurore fut je pauvre vaisseau naufrag6 : il 6tait 
CQUch^ stir un lit de rochers et attach^ h ses dures 
pointes comme par une vis cyclop6enne. Les vagues 
furieuses frappaient avec colore les bases du rocher, 
s'dlevaient en pyramides ou se pr^cipitaient en avant, 
puis elles continuaient leur chemin jusqu'au moment 
oil la houle les dispersait en ^ume. Au milieu de I'hor- 
rible gouffre batlu par le ressac, qui tombait avec 
autant de force que s'il edt 6i6 vomi par un volcan^ se 
voyait le pauvre naufragd. 

Le convoi avail disparu sous le sombre voile de nuages 
qui couvrait I'extr^me pointe de Thorizon. Apris s'^tre 
tourn6 vers Test, oii il souffla encore avec violence, le 
vent s'afraiblit et enfin tomba tout k fait apr^s le lever 
du soleil. Nous ^lions tellement seconds el ballott^, 
que nos m&ts se courbaient avec la flexibility des can* 



nes des Indes, et que la vaisseau g^missaii en faisant 
entendre de sourds craquements* 

U 6tait parfaitement inatiie de songer It secourir T^- 
quipage, si toutefois quelques hommes existaient en- 
core. A I'aide d'un t^lescope^ je d^couvris que la grande 
Tergure ct le tronc du m4t d'artimon ^taient les seules 
parties du naufrag6 sur lesquelles la mer ne se jet&t 
pas continuellement. La partie de devant du vaisseau 
^tait fracass^e, les ponts enlev^s, et la cargaison avait 
diX c^der a la violence de I'eau. Si quelques marins 
avaient r^ussi k se sauver, ce ne pouvait ^tre qu'k Taide 
de la grande vergue, qui ^tait consid^rablement ^lev^e. 
avec le c6t^ oppose au vent. 

A neuf heures du matin, les houles ^taient si bien 
diminu6es, qu'en voyant de Ruyter preparer un bateau, 
je suins son exemple, et je r^ussis ii mettre ii Teau une 
barque excessivementl^g^e, ^quip^e avec mon second 
contre-maitre et quatre desmeiileursmarios du schoo- 
ner. A mon grand regret, je me vis contraint de rester 
sur le vaisseau, ma bl'essure me faisant encore souffrir. 
De Ruyter h^la mon bateau; iis march^rent de com- 
pagnie et iirent un grand detour pour tenter Tintr^pide 
sauvetage des naufrag^s. J'enviais de Ruyter, le brave, 
le courageux de Ruyter, et, impuissant comme Une 
vieille iemme malade, je ae pouvais que maudire le 
membre paralyse, obstacle insurmontable kTimitation 
du noble exemple que donnait mon ami. 

Vers midi seulement, les deux bateaux longdrent les 
TOchers pour revenir vers le grab« J 'avals pu distin- 
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guer, malgr^ r^Ioignement des hommes qui remuai^it 
sur la grande \ergue du naufrag^, que les bateaux 
avaient assez apppoch^ pour persuader aux hommes da 
descendre dans la mer en se laissant glisser sur des 
cordes. Comme le schooner 6tait plus l^ger que le 
grab, je donnai Tordre de le faire approcher des ba- 
teaux, et ces derniers nous rejoignirent sains et saufs. 
De Ruyter s'^anga k bord' k Taide d'une corde, et, lors- 
que ses deux mains press^rent ies miennes, sa figure 
me parut rayonnante de joie. 

— - Si cet imbecile de vaisseau, me dil-il, ne s'^tait 
pas jet^ sur les rochers, j*aurais gagn6 quarante mille 
dollars ; eh bien, cependant, je ne sais pas trop pourquoi 
je suis plus heureux d'avoir sauv^ quatre hommes que 
d'^tie possesseur d'une montagne de boites k th6. 
Les pauvres'garQons! il faut vraiment qu'ils soient 
dou6s de la force des loutres pour avoir supports sans 
mourir une pareille nuit. Haussez-les k bord, mes en- 
fants ; commencez premi^rement par nous donner le 
p6re et le fils. 

Ces paroles furent k peine prononc^es qu'un homme 
parut sur le pont : cet homme 6tait convert d'une ja- 
quette d^chir^e de camelot rouge, aux parements 
jaunes, brod^s de bordonnets d'argent. II marchait en 
chancelant, employant pour se tenir debout toute la 
force d'une ferme volont^. Un jeune homme brun et 
nu jusqu'^ la ceinture suivait le premier arriv6, en 
cherchant k lui prater Tappui de son bras. L'homme k 
la jaquette, 4g6 de cinquante ans, 61ait capitaine dans 
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on regiment du Bengale, et il rentrait en Europe aprds 
un service devingt-cinq ans dans les Indes. Ces longues 
ann^es dc travail avaient fait gagner k T^tranger la 
solde k vie de quatre-vingls livres par an. Si le climat 
des Indes avait 616 moins funeste au vieux soldat, il 
lui eUt 616 possible de jouir pendant quelques ann^es 
de ce pauvre salaire; mais, incarc^r6 dans Calcutta, 
dont Tatmosph^re est ^toulTante, son foic avail pris les 
proportions dtoatur^es de celui d'une oie de Stras- 
bourg, et par les mdmes mojens : la chaleur et Texcds 
de nourriture. La bile, et non le sang, circulait sous 
la peau verte et jaune de cet homme k moiti6 mort de 
fatigue et d'^puisement. Le jeune gargon, son ills, n6 
d'une femme indienne, avait dix-sept ans. 

Greff^ sur une race indigene, le jeune homjne avait 
grandi et promettait de porter un jour de bons fruits. 
Les deux autres naufrag^s faisaient partie de T^qui- 
page du uavire : un 6tait le contre-maitre, homme fort 
et carr6 du nord de I'Angleterre, habitu6 aux orages, 
ayant 616 6ie\6 dans un b&timent charbonnier, sur les 
dangereuses c6tes de son pays; le second remplissait 
sur le vaisseau perdu les fonctions debosseman. G'6tait 
un homme d'une beauts rare, d'un courage ^prouv^, 
et dont la force me parut prodigieuse. Sans parler ni 
m^me paraitre se souvenir du danger qu'ils avaient 
couru, le contre-maitre et le bosseman nous racon- 
tirent avec admiration le d^vouement que le jeune 
Anglo-Indien avait t6nK)ign6 k son pfere en cherchant 
k le sauver au prix de sa propre existence. 
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jQuand le contre-maitre anglais eut r^par^ ses forces 
avec quelques heures de somineil ei un bon repas^ il 
nous raconta Thistoire du naufrage. 

— Notre vaisseau, dit-il, qui 6tait un des plus grands 
du convoi, avail perdu ses perroquets et un de ses 
in£lts. La frigate Tavait pris en touage, mais la vio- 
lence du temps rendait ce secours tr^-dangereux pour 
elle, sans 6tre efficace au navire' d6mki6* La caisson 
se composait de th^, de soieries et de plusieurs autres 
objets de commerce; de plus, le vaisseau portait kson 
bord des femmes, des enfants, des domestiques n^gres, 
enfinun personnel de trois cents individus. Le vaisseau 
soulTrit si cruellement k la chute du jour de Tagitation 
de la mer, qu'il s'^tait fendu en plusieurs endrcHts. En 
le mettant au vent pour TalMger, deux des canons du 
grand pont s'^taient d^tach^s, et un avait enfonc^ une 
embrasure, qui laissa p6n6trer Teau. Quand le grab 
nous eut avertis du voisinage des rochers, nous essajRa- 
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mes de tourner le vaisseau; mais, feute de voUes, il 
nous fut impossible de r6ussir. Pour actiyer notre des^ 
truciion, le vent, les vagues et le golfe pouss^rent le 
vaisseau k travers un 6troit canal de rochers. Lk, ndos 
ftoies arrdt^s, avec la poupe en avant, sur une couche 
de rochers submerges, et tous les lascars se prdcipi- 
tferent, pour y chercher un refuge, sur les agr6s et les 
m&ts. Les lamentations et les cris ^taient si bruyants, 
que la d^olante cl^meur ^touffait le bruit du vent et 
des vagues. Tout le monde croyait le vaisseau englouti, 
et ceux qui se trouvaient sur le pont 6taient si elTar^s, 
que les vagues les emport^rent avant m^me qu'ils 
eussent compris le r6el danger de notre situation. Bien* 
t6t rien ne resta plus visible aux regards que T^cume 
blanche qui bouillonnait autour du vaisseau. Non- 
seulement nous ignorions dans quelle partie de la mer 
le malheur nous atteignait, mais encore ce qu'il fallait 
faire pourle combattre. Jegrimpai dans les agrds, que 
les lascars, aiasi que plusieurs officiers, avaient pris 
pour refuge; nepouvanttrouver de place, jepassai sur la 
grande vergue, qui 6tait ^galement charg^e de monde. 
Le m^t d'artimon tomba dans la mer, entratnant avec 
lui une foule d'hommes; pas un ne reparut plus sur la 
surface de I'eau. Un bruit de tonnerre nous annonga 
que les ponts emport^s laissaient la mer envahir le 
navire. Vers ie point du jour, le vaisseau gronda sour- 
dement et slncliua sur le c6t^ gauche : le mouvement 
eut tant de violence et de rapidity, qu'un second mit, 
charge d'£urop6en8, fut pr6cipit^ dans Teau. Le bosse- 
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man ne m'avait pas quilts, et nous nous encouragions 
mutuellemcnt a supporter notre extreme fatigue. L'ar- 
dente activity que j'apportais dans Texamen de notre 
entourage me fit voir que le m^t de bune allaitse bri- 
ser. Nous nous trainames sur la grande vergue; ell6 
6tait presque abandonn^e, car les cordes qui la sup- 
portaient avaient ^t6 enlev^es, et, en sc d^tachant, la 
grande voile avait jet6 k la mer ceux qui ^taient sur la 
vcrgue. J'aperQus alors le vieux capitaine, que son fils 
avait train6 sur le rocber; ils y 6taient colics tons deux 
comme des homards endormis. Quand le jour parut, 
je cbercbai nles compagnons d'inforiune, et je comptai 
six 6tres vivants ! Nous ^tions 6puis6s , sans esp^rance. 
Dieu nous envoya vos bateaux. Mais, en regardant 
autour de nous, je perdis Tespoir donn6 par votre ap- 
parition, car il ^tait presque impossible de franchir, 
pour arriver jusqu'k nous, la ceinture de rocbers et le 
banc de sable qui nous enfermaient. Outre cette crainte 
d'insucces d(§sesp^rante, nous savions que vous 6tes 
des corsaires frangais, et peut-6tre Tespoir du pillage 
vous attirait-il pr6s de nous ! 

Ici le dur visage du contre-maitre eut une expression 
de reconnaissance profonde, ses petits yetix brill^rent, 
et il reprit en nous jetant un regard bumide : 

— - J'ai vu de braves et bons bateliers sortir dans leurs 
bateaux de sauvetage des rives de notre c6te pendant 
la tourmente, mais on n'a jamais vu arracher d'un pareil 
goulTre quatre bommes inconuus en risquant Texis- 
tence de braves marins! Les houles qui tournaient 
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autour dc nous jetaient en Pair des corps humains, des 
boites de th^, des tonneaux, des ballots de soieries, du 
coton, des voiles de vaisseau, des bateaux de reserve, 
des hamacs, des avirons, et tout cela p^le-m^le, en 
d^sordre, en confusion. Dans le groupe informe, tant6t 
s6par^, tantOt r^uni, j'aperQus une vieille nourrice 
noire qui tenait dans ses bras un enfant blanc; elle 
paraissait, par ses mouvements, vouloir le porter k 
bord, pr6s de nous, et son corps, ballott^ par la mer, 
courait autour des rocbers. Un homme cramponn6 
k la vergue, pres dc moi, suivait d'un CBil fascine toutes 
les allies et venues de la vieille femme; puis tout k 
coup il se pr^cipita dans la mer, la t^te la premiere, 
en criant : 

a — Oui, Gui, vieux diable, oui, je te suis, je te 
suisi 

« — Ne regardez pas la mer, me cria le vieux capitaine, 
cette vue vous donnera le vertige et vous tomberez. » 

Un poisson n'auraitpu Hotter dans cetborriblegoufTre, 
etcependant le capitaine am^ricain approcha assez prds 
de nous pour jeler sur notre bord une ligne de plomb. 
Malbeureuscment, le premier homme qui tenta de la 
saisir fut emport6 par les vagues. La ligne fut jet^c 
une seconde fois, et le jeune Creole, qui ^tait aussi agile 
qu'un singe, r^ussit k la prendre. J'y attachai le bout 
d'unc corde que le capitaine lira k bord. Nous des- 
cendimes done un k un, et nous gagn^mes les bateaux. 
Que Dieu soit b^ni pour nous avoir accords lagr^ce de 
rencontrer des compatriotes sur votre bord, et je dois 
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ajouter que, malgr^ son origine am^ricaine, je n'ai 
jamais vu un navire aussi bon, et des marins aussi 
secourables et aussi d6vou6s h, leurs frSres malheu^ 
redx... 
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Aussitdt que le calme du temps nous eut permis de 
lever I'ancre, nous dirige^mes notre course vers le 
nord-est, afin d'atteindrc trois petites lies silu'6es k la 
hauteur des c6tes de Borneo, et pr^s desquelles nous 
nous 6tions d6j^ arr^t6s une fois. 

J'avais donn6 k de Ruyter un r^cit circonstanci6 de 
tout ce que j'avais vu, entendu ou fait, et son Amotion 
me serra le coeur lorsqu'il eut appris la mort du pau- 
vre Louis. 

— Comment ferons-nous sans son aide? me dit de 
Ruyter : depuis longtemps il avait le contrdle de nos 
affaires d'argent, et c'6taitun admirable arithm^ticien; 
il nous sera fort difficile de trouver un homme assez 
honn^te pour tenir honorablement la place qu*il occu- 
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pait pres de nous. II y a du danger dans le maniement 
de Targent et dans la connaissance du calcul; cette 
connaissance donne une trop grande facility pour sous- 
traire aux autres dans son propre int^r^t. Elle rend 
Vkme sordide, et vous savez que^ la rapacity des ba]>- 
quiers et des munitionnaires est si bien connue, qu'elle 
est proverbiale. En consequence, comme ilnous serait 
impossible de trouver un homme digne de remplacer 
le pauvre Louis, nous partagerons entre nous les cbar^ 
ges de cet emploi. 

Aprfes avoir attentivement 6cout6 le r^cit de mon 
aventure avec les Javanais , de Ruyter s'^cria : 

-— Vous 6tes alie k une chasse d'oies sauvages ou de 
sangliers, excite k le faire, je suppose, par sa danger- 
reuse absurdity. 11 est vrai que vous 6tes sorti du pi^ge 
ayec une admirable sagacity ; mais quel autre bomme 
que vous, Trelawnay, se serait rendu coupable d^une 
si grande folic? Vous 6tes plus t^m^raire et plus 
inconsid6r6 que notre ami malais, le b^ros de 
Sambas. 

— A propos de lui, de Ruyter, dites-moi si votre al- 
liance avec cette rapace tribu des Malais n'est pas un 
acte de folie cbevaler^sque aussi coupable que mon 
expedition it Java? 

De Ruyter me regarda en riant, frotta joyeusement 
ses mains Tune contre Tautre, et me rdpondit d'un ton 
de visible contentement : 

— Non, mon gargon, non ; harasser, bumiiier et d6- 
truire les ennemis du drapeau que je sers est un devoir; 
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je confessc que je ne m'engagerais pas volontiers dans 
des entreprises inutiles, mais jc d^teste, j'abhorre la 
cpmpagnic marchande anglaise, ct, du reste, toutes les 
compagnics, parcc qu'ellcs sont li^^cs ensemble par des 
vues <^troites et des liens int^ress^s. La vengeance, ou 
plnt6t la retribution, est pour moi comme le diamant 
sans parcil que poss6de le sultan dc Borndo, comme le 
soleil sans prix. Un ministre poete de votre ^nation a 
dit ceci : 

« La vengeance est le courage de rappeler les deltas 
de notre honneur. » 

£t vous savez, mon gar^on, qu'il fautque mes deltas 
d'honueur soientscrupuleusement payees. Jecrois, en 
vdrite, que pour cbaque dollar qu'ils m'ont enley^ 
autrefois, les Anglais onl perdu des milliers de 
dollars. 

Depuis longtemps la Ck)mpagnie essaye de s'dtablir 
sur ce c6t6 de Borneo, mais le manque de port el les 
obstacles opposes par les braves Malais continuenl k 
frustrer toutes Icurs espdrances. EnOn la Compagnie 
fixa ses yeux avides sur la ville de Sambas , qui a una 
rividre, un bon ancrage assez rapprochd et ddfendu par 
un fort; en outre, sa situation est des plus iavorables 
au commerce et k Tagriculture. Aussi perfides dans 
leurs desseins qu'atroces dans leurs actions, lis dirent 
que le but de I'entreprise <^tait celui de ddtruire cette 
colonic de pirates, el la cause rdelle qui guidait leur 
allaque dtail la conqu^te de Tile. Le grab avail pris 
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une position excellente et le Malais s'^tait engage pour 
son peuple k me donmer la direction de toutes les tri- 
bus. En consequence, j'ordonnai au chef de faife em- 
barquer ses gens dans leurs proas de guerre, et accom- 
pagn^s par une forte partie d'hommes dans mes 
bateaux, nous avauQ^mes le long de la c6te jusqu'k 
notre arriv(5e au cap Tangang. Je d^barquai Ik etj'y 
laissai les bateaux. 

Nous traverskmes la contrde k pied ; les grands ca- 
nons et d'autres articles lourds avaient 6t6 envoy^s k 
la ville dans les proas. Apres avoir pass^ une longue 
et triste journ^e k traverser des for6ts, desmontagnes 
gigantesques et escarp^es, des plaines sans chemin, des 
rivieres, des torrents et des marais, nous arrivkmes 
aux bords de la riviere de Sam]3as. B'uii c6t6 s'6ten- 
dait un mnrais immense, de Tautre iin jungle inextri- 
cable. Mais, guide par les naiifs, je vis bient6t devant 
moi la ville de Sambas, la ville dont la possession 6tait 
ambitionn^e par les Anglais. Les habitants etaient p61e- 
m6le dans de mis^rables buttes baties en Cannes et 
protegees par une masse informe de boue.et de bois, 
a laquelle on donnait le nom de fort. Qk et Ik se trou- 
vaient des habitations qui ressemblaient k des cor- 
beilles soutenues par des b^quilles, et, selon toute 
apparence, les proprietaires de ces masures etaient 
pr^ts a fuir vers la ville quand leurs affaires ou la nd- 
cessite les y obligeraient. J'avais remarqud, chemin 
faisant, une grande et magnifique bale entourde d*lles 
k Test de la ville malaise, et je compris de suite que 
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les assaillants mettraient Ik leurs vaisseaux en ancrage 
pour faire d^barquer leurs troupes. Je trouvailes natifs 
Qccup^s k d^m^nager leurs meubles et leurs bateaux 
de guerre pour les conduire dans les places fortes, plus 
disposes k 6viter Tinvasion qu'k la soutenir. A ma 
pri^re, le chef malais se rendit dans les jungles, dans 
les marais, monta aux cayemes des montagnes pour 
h^ranguer les chefs aux barbes grises de case retiree, 
et pour les rallier k nous. 

Aux noms de bataille et de butin, les guerriers qui 
s'6taient caches sortaient de leurs retraites comme 
des troupes de chacals. Vkme entreprenante du chef 
enthousiasroa tons les coBurs et se r^pandit comme un 
feu inccndiaire des jungles k la plaine, de la plaine 
4UX montagnes. 

La haine des Malais pour les £urop6ens et le d^sir 
de s'^galer mutuellement en force et en courage, mul- 
tipli^rent le nombre des natifs et les r^unirent dans un 
i^eul corps. Le second jour de mon arriv^e, je mis la 
forteresse en ^tatde defense, etjedonnai Tordre d'en- 
foncer des arbres dans le lit de la riviere afin d'en 
fermer le passage. Vers le milieu de cette m^me jour- 
n6e, j'entendis le sauvage cri de guerre des nobles 
barbares. lis se pr^cipitaient au has de la montagne 
qomme un deluge, et je fus bien heureux d'avoir pris 
possession de la forteresse de boue pendant le preoiier 
aeces de leur fiivre inflammatoire. Les gestes violents 
dies Malais, leurs cris pergants, le bruit de leurs armes 
k &u, celui de leurs trompettesde conquc qui se r4p4- 
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taient de rocher en rocher, auraient pu faire croire 
qu'ils ^taient devenus fous. Mon ami le chef vint biea* 
t6t me rejoindre, accompagn^ par les plus puissants 
chefs des diverses tribus. U me pr^senta k ces chefs, 
et, apres un festin abondant sans 6tre splendide, nous 
nous occupimes des choses importantes. Le chef, qui 
£tait un grand orateur, fit une longue harangue, et 
dans cette harangue 11- exalta mes services et finit par 
me proposer, au nom du peuple, le commandement 
de Tarm^e. Je Tacceptai, et mon premier acte d'auto- 
rit^ fut de diviser les tribus, de leur fixer k chacune 
une retraite sCire oti elle devait se tenir cachde jus- 
qu'au d^barquement de Tennemi. Je dis k un de mes 
corps de bataillon qu'il devrait apparaitre k une cer- 
taine distance de la baie, quand une troupe de Malais 
cach^e dans les jungles s'avancerait sur Tennemi. 

Quand tout fut pr^par^ pour la defense, nous atten- 
dlmes Tarriv^e de la flotte de Bombay. Nous avions 
plac6 des vigies tout le long de la c6te, et des proas 
qui naviguaient tr6s-vite avaient 6i6 envoy6s dans la 
largue. L'attente fut longue, et nous d^sesp^rions d^jk 
du bonheur d'assouvir notre vengeance quand nous ks 
aperQiOimes. 

\,e sol de Tlnde a 616 rougi du sang de ses eniants, 
et ses sultans, ses princes et ses guerriers ont 616 
ejLtermin^s. Je donnerais ma vie pour voir TOc^an de 
Test rougi par le sang, comma T^tait la mesquine 
riTi6re de Sambas le jour oil nous nous pr^cipitimes 
avec violence k trayers les rangs des chrdtiess, le jour 
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ot les fiSroces et indomptables Malais repouss^rent les 
ren^gats *sepays et les jet6rent avec une incroyable 
fureur dans les sombres eaux de la riviere. II n'y eut 
pas de quartier et surtout fort peu de butin. Nous pour- 
suivtmes les fugitifs, et la plupart farent tuds au mo- 
ment de regagner leurs vaisseaux. Quelques bateaux 
6taient encore occup^s k d^barquer des munitions, des 

Jrmes et des troupes, qui s'6chappferent. Mais le nom- 
re des morts fut bien sup^rieur k celui des vivants. 
; — Mais, arr6tons-nous, mon gargon, j'entendsnotre 
chef malais qui approche du vaisseau. Montez avec moi 
s'ur le pont, je lui dois un bon accueil. * 

Le chef et sa suite ^taient months sur notre bord. Le 
chef se pr^cipita vers de Ruyter, se mit k genoux de- 
vant lui et embrassa ses mains; ensuite 11 se releva et 
fit un discours dont il n'avait point 6tudi^ les paroles 
k r^cole de Demosthenes ; mais ce discours a^vait une 
telle Anergic dans les expressions, qu'il montrait que 
reioquence passionn^e et simple pent aussi bien tou- 
cher la cceur de Thomme que le langage complaisant 
et subtil du philosophe grec. 

Le chef renouvelait k de Ruyter ses remerciments et 
ceux de son peuple, qui le conjurait de rester k Sam- 
bas et d*6tre leur prince. 

— Nous vous blitirons une maison sur la montagne 
d'or et aux pieds de laquelle coule une riviere de dia- 
mants. (Cette offre n'^tait point illusoire, car une grande 
quantity d*or et de tr^s-beaux diamaints sont trouv6s 
dans la riyi6t*e.) Nous vous donnerons tons nos biens 
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et vous serez notre p^re. Un seul petit bienfait sera 
notre recompense, et ce bienfait est celui d'employer 
votre influence sur les grands guerriers de votre nation 
pour les entratner k la petite ile des grands vaisseaux 
(rAngleterre); Ik, vous briilerez les blitiments, vous d6- 
truirez Tile et vous noierez tout le peuple. Ton fiis, 
continua le chef en me d^signant, restera avec nous 
pendant toute la dur^e de ton absenc^. Chaque vieil- 
lard sera son pere, et par lui ta voix sera ^cout^e et 
comprise; n'est-il pas ton sang I 

Pendant que le chef fais«ait ces ofl'res, on pr^parait 
un festin auquel il prit part, et k la fin du repas il dit k 
de Ruyter que toutes sortes de provisions lui seraient 
envoy^es le lendemain. 

— Tu aimes mon peuple, dit le Malais en sortant de 
table, car tu as fait pour lui plus que Icurs p^res et 
leurs meres; slls lui ont donn6 la vie, plus g^n^reux 
encore, tu leur asdonn^ la liberty. Mon peuple est 
pauvre, il aime les cadeaux; mais je lui ai d^fendu 
d'accepter les presents de tes serviteurs (en disant ces 
mots, le chef regarda ses hommes d'un air terrible), et 
je tuerai celui qui enfeindra ma defense, fiit-il n6 dans 
les m^mes entrailles que moi, eiit-il 6i6 nourri au 
m£me sein I 

Le chef baisa encore une fois les mains de de^Ruyter 
et regagna son proa, qui prit le chemin du rivage. 
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Fatigu6 d'etre renferm^ sur le schooner, et d^sirant 
voir mes anciens amis du grab, je me rendis sur son 
bord accompagn6 de Z61a el de de Riiyter. La nuit en- 
ti^re se passa sous la banne k rire, k souper, k causer, 
tandis que I'^quipage, joyeux et un peu ivre, — j'avais 
donn6 aux hommes un petit baril d'arack rapports de 
Java, — dansait sur le pont. 

Je trouvai Van Scolpvelt tel que je Tavais quitt6, et 
mpn premier regard le d^couvrit a travers Tabat-jour 
de son dispensaire, qui ressemblait tout a fait k un pi- 
geonnier. Pres des fentes et des crevasses, se trou- 
vaient plusieurs longs centipedes, qui se trainaient gk 
et la, et tous les escarbots du vaisseau y cherchaieut 
un refuge. Ce voisinage 6tait peu redouts de Van ; seu- 
lenient, il n'aimait pas que ces noirs visiteurs entras- 
sent dans sa bouche pendant qu'il dormait, ce qui 
arrive souvent lorsque ces insectes manquent d'eau. 
A part cette partie respect^e de son individu. Van les 
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laissait courir sur ses vfitements, et il lui 6tait parfaite- 
ment 6gal de les voir tomber dans sa soupe ou dans 
son lh6; peut-6tre m^me prenait-il, k regarder les 
escarbots bri^I6s par le liquide, le plaisir que trouvait 
Domitien k voir Tagonie des mouches qu'il jetait dan^ 
les toiles d'araign^e. Van 6tait done assis, fumant son 
meerchaum, et il retirait par sa patte velue, hors de 
sa tasse de th^, un magnifique escarbot. Le th6 6tait 
tiede, et la petite b6te n'avait 6t6 que rafralchie par son 
plongeon dans la tasse. Frapp6 par la vue de la force 
extraordinaire de Tescarbot, ou dans Tunique d6sir de 
luer le temps, le docteur le perga scientifiquement 
avee une aiguille, puis il examina sa victime avee ua 
microscope. Quand la curiosity de Van fut entierement 
satisfaite, il jeta I'insecte et but sonth6 k petits coups. 
Les penchants anatomiques du docteur 6tant r6\eill6s» 
il songea k les satisfaire, et je le vis, les yeux fix6s sur 
la poutre , se lever sans bruit et 'fixer du bout des 
doigts la t6te d'un centipede contre le bois.' La pres- 
sion de la main de Van empficha le reptile de se sefvir 
de son venin; mais son corps se tordit, ses cent pattes 
frissonnfirent, et Van le prit et le plaga dans une bou- 
teille qui en renfermait d6jk une d6uzaine. 

De Ruyter appela le docteur. A l^ voix de son com- 
mandant, Tillustrc chirurgien alluma sa pipe, revMit 
sa jaquette et se pr^cipita sur le pont. Van me tendit 
sa sale nageoire; et, ma]gr6 le venin qui la souillait 
encore, je la serrai avee force, 

— Etvos malades, capitaine? 
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Le r6cit de nos misires fdt d^vor^ par Van; il ^tait 
insatiable et voulait k chaque instant de nouveaox de- 
tails, de nouvelles explications. La mort du pauvre 
Louis Taffligea cependant beaucoup ; mais eette afflic- 
tion fut diminu^e par le souvenir de rincr6dulit6 du 
bon munitionnaire relativement k la science m6di- 
cale. 

— Ne m'a-t-il pas appel6 pendant sa maladie, capi- 
taine? n'a-t-il point d^plor^ mon absence? 

— Non, docteur. 

— Non, rdp^ta Van indign^, non !... Alors il est mort 
puni par le ciel, il est mort en infid^Ie profane; moi 
seul aurais pu le sauver. 

Quand j'eus racont^ k Van la perte que j'avais faite 
d'un Arabe mort empoisonn^ par la drogue des Javia- 
nais, il me demanda s'il n'avait point eu d'autre mal 
que celui-lk. 

— II avait ^t^ l^gdrement bless^. 

— Quelle dtait Tapparence de la blessure? 

— Elie ^tait rouge et trds-irrit^e. 

— Ah I s'^cria le docteur, c'dtait une plaie phagedoe- 
nie^ ou une inflammation erysipelateuse ; sans doute le 
chylopeolic viscera ^tait d^rang6. Qu'avez-vous appliqu^ 
sur la blessure? 

— J'ai dit k Thomme de boire de Teau de congee 
avec du citron dedans, et de layer sa jambe avec de 
Teau-de-vie; mais il a lav6 son gosier avec la liqueur, 
et la plaie avec de Teau de congee. 
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•^ Vraimenl! alors le brave vous montrait qu'il <Stait 
plus instruit que voire ordonnance ; ce gaillard m^ri- 
tait de vivre et vous de mourir. 

Van maudit avee v^b^mence le m^decin qui avait 
d^sert6 son poste pendant la bataille ; il enviait ce poste 
de toutes les forces de son ^me. Ensuile Van demanda 
k examiner ma blessure. 

— Scion Tapparence, me dit-il, tons les cbirurgiens 
croiraient que quelques morceaux de vos v^tements 
sont entr^s avec la balle, et qu'iis emp^cbent la plaie 
de se cicatriser; mais une longue suite d'exp^riences 
m'ont prouv6 que, dans une blessure causae par une 
balle, il importe fort pen qu'elle entratne avec elle un 
fragment d'^toffe; ce fragment sera masseux, k moins 
que la balle ne soit presque consum^e, et alors la bles- 
sure qu'elle cause n*est point profonde. 

Van conclut son discours en me disant qu*il voyait 
des sympt6mcs de jaunisse dans mes yeux et sur ma 
peau. 

Le vieux contre-mattre, qui se tenait k c6i6 de moi 
la boucbe b^nte d'^tonnement, car il ne comprenait 
rien k ce langage embrouill6 et scientifique, s'^cria 
tout a coup : 

— Je voudrais savoir quel vaisscau il met k I'eau 
maintenant. Jc suis depuis trente ans dans la marine, 
et cependant je n'ai jamais entendu parler du Hajade' 
mee ei du Chylapostic! Je suppose que ce sont des 
vaisseaux bollandais. J'ai entendu parler de la corvette 
de guerre la Cockatrice. 

6. 
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— Que marmolte ce vieux chien-IJi? dit Van 6n'se 
retournant. II est pourri par le scorbut, regardez. 

Et Van appuya son pouce sur le bras rouge du vieux 
marin. Aprds avoir press6 les chairs, le docteur 6ta sa 
griffe el me montra la place. 

— Regardez, reprit-il, Tempreinte de mon doigt y 
reste, les muscles affaiss^s ont perdu leur force. 

Le conlre-maitre ne fit nulle attention aux remar- 
ques du docteur, car 11 nous dit en riant : 

— Collapse... Ah I il veut parler du Colasse^ de 74 ca*- 
nons. Quant k la Ticity et k VAnsudaiioUj je suppose 
que ce sunt encore des vaisseaux hollandais. 

Van me quitta en me promettant de visiter le lende* 
main matin les malades du schooner. 



CXI 



Les traits s^veres du vieux rais se radoucirent quand 
il me vit, et Z61a, qui lui 6tait toujours reconnaissante 
des bont6s qu'il avait cues pour elle, lui baisa la main 
et s'assit h c6t6 de lui. lis parlferent longuemejit de 
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leur patrie et de leur tribu, car stir ce sujet le bon 
vieillard ^tait in^puisable d'^loges et de citations. Z^Ia 
parlait avec enthousiasme des beaut^s de la ville de 
Zedana, de ses sombres et vertes montagnes, de ses 
eaux limpides, des brises si fratches envoy^es par te 
golfe Persique, puis encore des ties bleues de Sobar, 
dent son p6re avait 6X6 le cheik. 

Le rais admettait tout cela; mais il protestait avec 
-cbaleur contre la connparaison entre le pays de Z61a €t 
les ricbesses de Kalat ou les splendeurs de Rasolbad; 
k ces merveilleuses descriptions il ajoutait celle du 
sommet des montagnes de Tar, qui toucbent au ciel, 
du desert 0(1 il avait pass6 sa jeunesse, et qui est plus 
grand que la mer. Malheureusement, toute possibilit6 
de ressemblance finissait 1&, car il n'y avait pas une 
goutte d'eau dans cette vaste circonWrence. Cependant 
il essayait de persuader k Z61a que ce desert aride 6tait 
un paradis terrestre, qu'on y vivait tranquille en pa- 
iriarcbe, se nourrissant, il est vrai, de ce qu'on pouvait 
prendre aux caravanes ou k tons ceux qui traversaient 
cct oc6an de sable inbospitalicr; mais enfin on y ^tait 
libre et heureux. En r^pondant aux questions de Z61a, 
le rais se trouvait dans robligalion d'avouer les horri- 
bles tourments que lui avait fait souifrir la soif, et que 
ce n'^tait qu'en suivant la d^couverte des corps dess^- 
ch6s des voyageurs qu'ils parvenaient k suivre les ca- 
ravanes. 

Ces rencontres les r^compensaient amplement de 
leur courage et de leur patience. 
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— Dieu seul connalt les besoins r^els de ses enfants, 
ajouta ]e vieillard. 

£t pendant qu'il reprcnait le r^cit des horribles 
assassinats commis dans le desert, je jetai sur sa t6te 
un seau d'eau et j'emmenai Z^la sur le schooner. 

Quelques minutes aprds, nous fiimes entour^s par les 
bateatix du pays, charges de poissons, dc fruits et de 
16gumcs en si grande quantity, que cet approvisionne- 
ment etit suffi pour remplir les magasins d'une fri- 
gate. ' 

Les quatre personnes sauv^es du naufrage furent 
transport6es sur le grab, et de Ruyter leur promit de 
profiter de la premiere occasion amende par le hasard 
pour les envoyer dans les colonies anglaiSes. Pen de 
temps apres, le capitaine et son fils furent d\rig^s vers 
I'Angleterre; nous avions mis dans leur malle une 
bourse pleine d'or, car ils avaient tout perdu au nau- 
frage du navire. Le vieux capitaine raourut au cap de 
Bonrie-Esp6rance ou h Tile Sainte-H61^ne, et nous n'en- 
tendlmes jamais reparler de son fils. Le contre-maltre 
trouva une place dans un.vaisseau de commerce da 
pays qui naviguait le long des c6tes, et le bosseman 
resla avec lui. 

Avant de mettre h la voile, nous examin&mes le 
schooner, afin de nous assurer si, en se heurtant contre 
le banc de sable, il n'avait pas souffert. Quelques 
morceaux de cuivre s'6taient d^tach^s, et rien de 
plus. / 

Le grab fut metamorphose en vaisseau arabe avec 
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UDe poupe dlev^e et un gaillard d'avant couvert en 
grosse toile peinte. Le schooner reprit sa coupe am^- 
ricaine, et fut peint avec de grandes raies d'un jaune 
brillant. 

Suivi du chef malais, de Ruyter fit plusieurs excur- 
sions dans i'int6rieur de Tile, car il d^sirait examiner 
un pays qui k cette ^poque ^tait tout k fait inconnu 
aux Am^ricains. Nous visitlUnes, Z^la et moi, nos an- 
ciennes retraites, et, apr^s avoir dessin^ le plan d'un 
bungalow, jc tragai un jardin en calculant combien il 
me faudrait de temps et de travail pour que le terrain 
produistt du bl6, du riz, du vin. Pendant que mon 
imagination bMissait une retraite pour Tamour, j'aidai 
mat^riellement Z^la k b^tir une hutte, dont la construc- 
tion consistait en quatre bambous perpendiculaires 
converts de feuilles de palmier. Avec une adresse culi- 
naire incomparable , Z^la fit cuire du poisson, et la 
baguette de ma carabine nous tint lieu de broche. 
Tout fier de ma nouvelle dignit6 de chef de famille, 
et franc tenancier d'un Jterrain sans homes, j'arpcntais 
fi&rement mon domaine en disant : 

— Ch^re Z^la, que nous serious heureux ici, mille 
fois plus heureux que dans ce schooner, qui ressemble 
k un cercueil, et oh nous sommes serr^s et ballott^s 
comme des dattes mises en caisse et port^es sur le dos 
d'un dromadaire boiteuxl... Que nous serions heu- 
reux!... 

Ici je fus interrompu par un bruit de pas, et, ne 
voyant rien paraitre, je coramenQai k croire k la rd- 
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surrection de.mon vieil ami Torang-outang, qui sans 
nul doute reparaissait dans le monde pour venir me 
disputer la possession de ses biens, car nous avions 
Mti notre hutte sur les ruines de son ancienne de- 
meure. Mais k la place du sauvage vieillard apparut 
dans le feuiilage la belle figure de de Ruyter. Pour la 
seconde fois les rires moqueurs de mon ami d6raiH 
geaient mes plans imaginaires d'une vie rurale. 

— Aliens, lAon gargon, le Maiais m'a fait prdvenir 
qu'une voile 6trang^re 6tait dans le largue vers le sud ; 
venez, il est temps de vous remettre sur le dos du dro- 
madaire boiteux... Le grab n'est pas tout k fait en ^tat 
de se mettre en mer; allez k la recherche de T^tranger 
et amenez-le ici. 

Dix minutes aprfes, j'6tais k bord, j'avais lev6 Tancre, ^ 
et, favoris^s par une excellente brise, nous flmes une 
course qui nous plaQa en vue de I'^tranger avant le 
coucher du soleil. II naviguait remarquablement bien ; 
nous le perdimes de vue pendant la nuit, mais il repa- 
rut le matin, et, apr^s une chasse de neuf heures, il 
tomba en notre pouvoir. Ce vaisseau marchand, venu 
de Bombay et destine k Canton, 6tait un magnifique 
brigantin bati en hois de teck de Malabar par les par- 
sis de Bombay, et fr6t6 de laine, de coton, d'opium, 
de fftsils, de perles d'Arabie, de nageoires de requin, 
d'huiie des lies Laccadives et de quatre ou cinq sacs 
de roupies. 

Cette pr^cieuse prise nous indemnisa amplement de 
nos fatigues, et aussitdt une satisfaction universdie 
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illumina les figures brunies de mon sombre Equipage. 
Tout fier de ma capture, je fis diriger le schooner 
vers noire ancrage. Deux jours apr^s mon retour au 
rivage, de Ruyter envoya son ami le Malais h Ponliana, 
riche et puissanle province de TOuest fondle depuis 
peu de temps par un prince arabe. La ville capitale est 
situ^e sur les bordsd'une riviere navigable, et elle pos- 
s^dait une factorerie hollandaise avec laquelle notre 
Malais faisait des affaires considerables. II y ^tait all6 
afin de trouver un agent et de disposer de la cargaison 
de Bombay, car nous n'avions pas assez d'homraes 
pour envoyer la prise k une distance plus ^loign^e. 

Le capitaine du brigantin, qui avait un int^r^t dans 
le vaisseau, Taimait tellement, qu'il nous proposa de le 
racheter. ^ 

Je profitai avec joie des jours de repos que m'accor- 
dait cette affaire pour continuer avec Z61a mes plans 
de bonheur futur et nos charmantes promenades dans 
noire nouvelle propriety. 
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Les dispositions n^cessaires k la vente de notre prise 
demandaient un temps si considerable , que de Ra3fter 
profita de ce d^lai pour utillser son loisir ; il partitavec 
le grab, afin de glaner quelques bonnes rencontres sur 
les mers de Cbinc, me laissant dans Tile pour y sur- 
veiller nos vaisseaux. Je confiai au premier* contre- 
maltre la garde de noire prise, dont Tequipage fut 
install^ dans les petites huttes que les Malais avaient 
constniites pour nos malades. Le second contrermaitre 
et une bande d'hommes s'occuperent a saler la chair 
des sangliers, des bufiles, des daims et des canards 
donnas par I'ami de de Ruyter, et moi k faire une im- 
mense provision de riz et de mais. 

Le pen de loisir accords par mes nombreuses occu- 
pations etait employ^ k des travaux champ^tres , et je 
poursuivais la continuation de ccs travaux avec tout le 
zdle que donnent la nouyeaut6 et Tardeur d'un homme 
qui vicnt de s'^tablir dans une colonic nouvelle* La 



DE FAHILLE 109 

petite riviere oft je m'^tais baign^ avec Z^la quelques 
beures avant notre rencontre avec le Jungle-AdmSe 6tait 
• mon arsenal naval. Nous y passions des journ^es en- 
tiSres dans le plus complet isolement, car cette partie 
de la riviere ^tait s^par^e de Tile par un mur de jun- 
gles. De la hauteur des rochers, nos regards plongeaient 
sur le schooner en rade avec sa prise, et, k Taide d'un 
drapeau, nous pouvions correspondre avec T^quipage. 
Au coucher du soleil , nous rentrion& k bord , autant 
pour amuser nos hdtes que pour me trouver k mon 
poste pendant la nuit. ^ 

Tin soir, nous nous trouirlimes en si grande disposi- 
tion de nous amuser, que le pont fut bienldt couvert 
par une grande quantity de coupes de punch, d'arack, 
d'eau-de-vie, de gin, de vin de Bordeaux : charmantes 
liqueurs qui emp^chent le coeur de s'ossifier, et qui 
ferment les crevasses faites k notre corps par la brA- 
lante cbaleur du soleil. Les Indiens disent que la s^ve 
du mimosa est un antidote contre le chagrin. C'est 
vrai, et nous en avions une preuve dans notre com- 
mandant captif. Au commencement de la soir6e, le 
pauvre homme avait pleur6 sur la perte de son bien- 
aim6 vaisseau, en me disant que, s'il avait plu k la Pro- 
vidence de lui enlever sa femme et ses six enfants , il 
aurait pu se soumettre k cet affligeant d^cret; mais 
que sur son navire il avait mis tout son coeur, toutes 
ses habitudes, toutes ses esp6rances, et qu'il lui se- 
rait impossible d'en supporter la perte avec resi- 
gnation. 

in. . 7 
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Quand le magique talisman de resprit-de-vin eut 
touch6 Vkme du capitaine, la tristesse s'enfuit, il parla, 
il chanta, me serra les mains en m*appelant son meil- 
leur ami. Notre orgie fut interrompue tout k coup par 
la Yoix du vieux contre-maitre, qui annongait rarrivde 
d'un ami. 

Un grand proa k la marche rapide rasait les flots, et 
lorsqu'il fut c6te k c6te avec nous, le chef malais appa- 
rut sur le schooner. 

Pendant que je faisais des merveilles d 'attention pour 
com prendre le chef, en d6pit des chants furibonds 
du capitaine, qui hurlait comme un bosseman : RtUe 
Britannia! un petit homme k Tair effar^ grimpa sur 
le pont, et, pouss6 par le chef, vint reculer jusqu'k 
moi. Je me levai pour recevoir T^tranger, mais il me 
fut impossible de garder mon s^rieux en face de la 
gravity stup^faite de sa figure plate et carr6e , en face 
de son gros ventre, qui ressemblait a une voile de per- 
roquet gonfl6e par le vent. 

Les proportions des membres de cet homme ^taient 
si courtes, qu'elles en paraissaient absurdes, ou, selon 
le quartier-maitre, on pouvait croire que le vieux bMi- 
ment naviguait sous des mdts de ressource. 

II s'avanQa vers moi d'un pas mesur^ et me dit avec 
une gravity de plomb : 

— Monsieur, je suis Barth61emy-Zacharie Jans, agent 
de la compagnie hoUandaise ^tablie k Pontania, et, de 
plus, agent particulier de Van Olans Swamerdam. 
Ayant appris que vous d^siriez vendre une prise faite 
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dans ces parages* je suis venu vous faire des offres 
d'achat. 

Comme si le capitaine avait compris le sujet de notre 
conversation, il laissa brusquement Tair qu'il chantait 
pour psaluiodier d'un ton plaintif la m^lancolique com- 
plainte de Pauvre Tom Bowling. 

Notre facteur hollandais s'assit sur les ^ccutilles, et, 
apr^savoirnettoy^ ses ivoires avec un verre de sk^dam 
(dont la dimension eiit surpris m^me le pauvre Louis), 
il jura n'avoir jamais rencontr^ de liqueur aussi exquise, 
assurant en m^me temps que Taddition d'un morcean 
de biscuit lui permettrait d'en prendre uii second 
verre. 

J'ordonnai au quartier-mattre d'avoir soin de notre 
h6te, en Tengageant k aller ^veiiler le mousse pour lui 
servir d'aide dans les details de cette importante fonc* 
tion; le vieux marin ob^it en marmottant entre ses 
dents : 

— Je n'ai jamais vu un aussi dr61e de navire , il e$t 
tout magasinage. Le T&nUraire^ qui avait trois ponts, ne 
poss^dait pas, pour mettre son pain, autant de place que 
cet homme. II demande un biscuit I un biscuit I mais il 
lui faudrait un sac de biscuits, et encore flotteraient-ils 
dans sa pause comme des pelits pois dans la chaudi^re 
d'un vaisseau. Aliens, gargon ! alloos, r6veillez-vous, et 
apportez sur le pout tout ce que vous trouverez dans Je 
garde-manger. 

Je vis bient6t apparaitre un morceau de pore froid^ 
un toorme eward et la miQi1i& d'un fromage de Hal* 
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lande. L'agent attaqua les viandesavec une taciturait^ 
immobile, et, quand il eut vid6 les plats et une grande 
bguteille de gr6s remplie de gin, il me dit, toujours 
d'un air grave : 

— II est dejJt tard, capitaine, et je crois qu'il est fort 
dangereux de causer d'affaires apr^s souper; ainsi done, 
comme la nuit est chaude et que je suis fatigu^, je vais 
me reposer ici. 

En achevant ces mots, le facteur se coucha, non sans 
de grandes difficultds, sur la grande voile qui 6tait par 
terre, se couvrit d'un drapeau, et dit an gargon de lui 
remplir sa pipe. Bientdt apr6s il fuma et ronfla de tou 
son coeur, et nos ivrognes suivirent son exemple. 

Vers le matin , Barth61emy-Zacharie Jans remplaga 
la perte de sa chaleur mat^rielle avec du pore sal6 et 
du gin, puis il m'accompagna sur le vaisseau stranger: 

Je d^couvris bient6t que j'avais affaire k un mar- 
chand froid, calculateur et fort rus6. Cette conviction 
me mit en colore , car, malgr6 mon ignorance des af- 
faires, je comprenais parfaitement les cas dans lesquels 
je pouvais 6tre dupe. Outre les traits caractMstiques 
de son pays, qui sont la ruse, la finesse et la patience, 
mon homme avait la sordide avarice d'un £cossais. 
Quand, avec la franchise d'un marin, le capitaine de 
Bombay vint exposer sa position k Tagent en lui de- 
mandant le rachat du corps du vaisseau, ce mercantile 
personnage se montra plus indifferent aux souffrances 
humaines qu'un Hollandais double d'un £cossais ou 
que le diable lui-m6me« II regarda le capitaine banque- 
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routier avec une apathie vide, insensible et s^che, apa- 
thie dont j'ai revii Tinerte expression sur la figure d'un 
propri^taire iriandais qui dcoutait d'un air calme les 
reclamations de ses pauvres tenanciers affam^s et sales. 
Sans r^pondre lin seul mot k la demande du pauvre ca- 
pitaine, le facteur examina les papiers de la prise, ses 
factures et les listes de la cai^aison. 

— Vous ne serez pas oubli^ k la vente, dis-je au pri- 
sonnier d^sesp^r^. 

— Je proleste contre des stipulations! s'6cria le 
facteur; mais, si le ca pitaine donne un bon prix, ou 
bien encore s'il offre d'excellentes s6curit6s, sa propo- 
sition sera accueillie ; c*est-k-dire toutefois si la Com- 
pagnie devient acqu6reur, et si Van Olans Swamerdam 
y donne son consentement. 

J'^tais fort jeune k cette ^poque, et ne sachant pas 
que de pareils caract^res sont excessivement com- 
muns, je refusal net d'entrer en march6 ayec cette 
brute fi^roce; j'allais m6me lui donner une racWe et le 
faire jeter a la mer, lorsque , fort heureusement pour 
lui, on me conseilla de ne pas me laisser emporter par 
la fureur, et le facteur fut chass6 du schooner au mi- 
lieu des hu^es de tout Tdquipage. 
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De Ruyter vint bient6t nous retrouver, tenant en 
touage un petit schooner dont il avait fait la eonqu^te 
sans avoir k d^plorer aucune perte d'hommes. Nous 
levames Tancre pour aller la jeter sans retard ctans le 
port de Batavia. Ayant k yendre non-seulement nos 
deux prises, mais encore une foule d*objets qu'il avait 
mis en d^p6t dans une maison de la ville, de Ruyter 
prit un logement k Batavia, et nous nous y install4- 
mes. Les vaisseaux, amplement pourvus de provisions, 
6taient, en outre, dans un prdre parfait. En conse- 
quence, j'avais la libre disposition de mon temps, et 
j'en usai en faisant parcourir k Z61a la partie monta* 
gneuse de la riche et populeuse ile des Javanais. Les 
productions du territoire de Tile, telles que bois de 
charpente, grains, 16gumes et fruits, sont d'une quality 
fort sup^rieure k toutes celles que j 'avals vues dans 
rinde, en faisant une exception toutefois en faveur de& 
produits de Borneo. 
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Le g^n^ral Jansens, vieil ami de de Ruyter et gou- 
verneur de Tile, fut tr^s-poli pour moi, et je passai plu- 
sieurs jours k sa maison de campagne. 

II y a ou 11 y a eu en Europe une sorte de fanatisme 
pour les jeunes filles auz cheveux dor^s; k Java, ce &- 
natisme est consacr^ aux femmes dont la peau a .cette 
teinte jaune. 

Dans la maison du marchand habitue par de Ruyter 
yivait une veuve trfes-riche, n^e dans la capitale de Jug, 
ville encore gouvern^e par des princes natifs. 

Cette dame au teint jaune 6tait si belle aux yeux des 
jeunes gens de Batavia, qu'ils consacraient la plus 
grande partie du jour k passer devant sa porte, dans 
Tesp^rance d'attirer Tattentionde cette merveille, dont 
voici le portrait : 

Elle avait k peu pr^s quatre pieds de hauteur, et sa 
peau 6tait d'un jaune si brillant, que les rayons du so« 
leil pouvaient s'y refl^ter comme sur un d6me. Les pe-> 
tits yeux noirs de la dame, assez vifs d'expression, 
disparaissaient enfouis sous ses joues aussi rondes 
qu'une orange, et auxquelles un petit nez en bee d'oi- 
seau et des l^vres africaines donnaient un ensemble 
des plus bizarres. Quant aux cheveux, ils titaiejoif «^ 
courts, si 6pars sur cette petite t^te, qu'en les rassdns^ * 
blant tons, il etlt encore 616 tr^s-dificile db. rAjonir ||i^ 
quantity qui est n^cessaire pour ombrager lef MvreiB; 
d!un homme. 

Gependant, Taffreuse caricature que je viens de d6* 
peindre 6tait Tid^ de la beauts chdre aux Javanais, et 
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de tous les coins les plus recalls de I'ile, on venait en 
fotde briguer ses faveurs et lui rendre les hommages 
d'une adoration entbousiaste. 

Dans cette beureuse partie du monde, les femmes 
jouissent du privilege inestimable qu'accorde le di- 
vorce, et rincomparable veuve usait tant de ce privi- 
lege, qu'elle en abusait. A peine &g6e de vingt-quatre 
ans, la belle dame s'^tait marine dix fois ; un de ses 
6poux etait mort, deux avaient ^t^ tu^s on ne sait com- ' 
ment, six s'^taient mal conduits envers elle, et enfin le 
dernier avait disparu. 

Les Javanais sont une race extraordinairement pe* 
tite; les hommcs d^passent rarement cinq pieds, etles 
femmes quatre et demi. De Ruyter et moi, qui avions 
Tun et Tautre six pieds de hauteur, des muscles d'a- 
cier et une force proportionn^e h notre stature, nous 
semblions des grants au milieu de ce petit peuple. 
Notre ext6rieur hercul^en fit une grande impression 
sur la sensibility de la veuve, qui, en notre honneur, 
traita avec m^pris les nains de Tile, qu'elle appelait 
des fragments d'homme. Apr^s un scrupuleux exa- 
men, apr^s une milre deliberation, apr^s une etude 
approfondie de la figure, de Tair et des mani^res de 
de Ruyter, la veuve, qui s*ejtait sentie entrain6e vers 
im au premier coup d'oeil, arriva bient6t k me donner 
la preference, noh-seulement parce que j'etais le plus 
jeune, mais encore parce que, venant d'avoir la jau- 
nisse, j'etais le plus dore. Ne doutant pas un instant 
du bonheur et de Tempressement que je mettrais k ac- 
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caeillir ses avances, la dame dit k de Ruyier qu'elle 
m'offrait ses charmes sans condition, et qu'k ce dos 
snpr^me elle ajouierait des champs sem6s de riz, de 
caf6, de Cannes k sucre, des maisons, des esclaves, des 
domestiques; enfin, un domaine assez vaste pour me 
meitre en ^galit6 parfaite avec les plus puissants prin- 
ces de la province de Jug. 

— Madame , r^pondit de Ruyter avec le plus graiid 
s^rieux, mon ami sera charm^ de votre attention; Jl 
en sera fier, il en sera dans le ravissement. Yous me 
voyez moi-m^me confondu de joie et de surprise. Mai- 
heureusement, madame, un petit obstacle s'oppose k 
la realisation de ce bel avenir : mon ami est d^jk 
marie. 

— Marie ! exclama la veuve, marie I je ne puis pas le 
croire; et cependant, ajouta-t-elle d'un ton empreint 
de doute et d'amertume, je Tai vu accompagner k la 
promenade une plile et maladive jeune fille qui a les 
cheveux tournes autour de la tete en forme de turban. 
Mais, monsieur, cette jeune fille est mince, freie comme 
un roseau; de plus, elle a les yeux si grands et la 
bouche si petite, que sa figure en est ridicule. Tons les 
bommes doivent avoir cette petite fille en horreur. 
Fi done ! elle ressemble k une femme marine, et doit 
bien certainement aimer I'eau comme un ppisson. 

Apres cette reponse, la veuve decouvrit k de Ruy- 
ter ses charmes eblouissants, et lui dit d*un air or- 
gaeilleux : 
. — Regardez-moi... 

7. 
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De Ruyter avoua k la veuve gu'elle ne ponvait ^re 
eompar^ k la jeune fille marine sous aucan rapport, 
mais qu'il fallait faire la part des gotits excentriques 
des hommes, gotits qui sont aussi caprieieux que les 
flots de la mer. 

— Monsieur, s'^cria la veuve, envoyez-moi voire 
ami; je veux que ses regards d^cident la question* 
Laissez->Ie contempler en moi la veritable beaut6, et 
son Ame sera ^mue et son coeur brCilera d'amour. 

Enchants de profiler d'une si belle occasion pour 
donner cours h son humeur railleuse, de Ruyter me 
paria depuis le matin jusqu'au soir de la princesse 
jaune en m'appelant Altesse royale. De Ruyter se dl- 
sait mon agent aupr6s de Ja veuve, disposait en imagi- 
nation de tous ses biens, et voulait absolument T^pouser 
pour moi. Cette conduite excitait si bien Tardeur de la 
dame, qu'elle m'accablait de cadeaux, et le schooner 
6tait encombr^ de ses nombreux envois de caM, de 
tabac, de sucre, de fruits et de fleurs. Mes entrevues 
avec la veuve furent fr^quentes ; car, quoique mahom^-- 
tans, les Javanais ne gardent que Text^rieur de la foi. 
Quant h leurs actions, elies n'ont d'autres limites que 
r^tendue de leurs d^sirs, et les femmes ob^issent pieu- 
sement au pr6cepte de la nature qui dit : « Croissez et 
multipliez. >» 

J'^tais presque f^ch^ de voir Z^la indiffi^rente aux 
agaceries que me faisait la veuve ; car non*-seuIement 
elle n'y puisait aucun sentiment jaloux, mais encore 
elle encourageait les plaisanterie» de de Ruyter. Le 
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soupgon, le doute, la m^fiance ^taient mcomnis \ 
Z61a: celte loyale et simple nature ne pcmvaitiaf 
comprendre. 
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Pendant un de ses voyages k travers les nombreuses 
iles dispers^es dans le golfe de la Sonde, de Ruyter 
avait 6t^ oblige de se mettre en panne, et, en explorant 
la place, il vit sur une couche de rochers le corps d'pn 
navire ^chou^. Selon les apparences, ce navire ^tait 
de construction europ^enne. De Ruyter examina at* 
tentivement la situation de la c6te oti il faisait cette 
d^couverte, et rinscrivit sur sa carte, dans Tintention 
de reyenir k une ^poque plus favorable k son projet,' 
celui de fabre lever le vaisseau. 

Le calme du temps et Tobligation de rester quelques 
jours k Batavia, la turbulence de T^quipage, ennuy^ de 
son inaction, engagdrent de Ruyter k tenter la p^che 
du nsivire. Aprds avoir dispos6 tout ce qui ^tait n^ces- 
saire, il prit k ses gages une troupe d'habilcs plongeurs, 
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et nous nous dirige&mes avec un bon vent de terre vers 
%'li6a de notre destination. 

Nos bateaux nous conduisirent & la place m6me 
marquee par de Ruyter sur sa carte marine; mais la 
chute du jour nous obligea k I'abandonner jusqu'au 
matin. 

Au leyer du soleil, nous ^tions en face du vaisseau 
^cUou^. L'eau ^tait aussi transparente que de la glace, 
et en laissant tomber la sonde sur le corps du vaisseau, 
nous fOmes assures qu'une vingtaine de pieds d'eatt> 
seulement nous s^paraient de son pont. Nous laisslimes 
une bou(^c aiin de marquer la place, et nous remont&* 
mes k bord des vaisseaux, qui s'approchaient de 
nous. 

Apr^s avoir pris des lignes, des aussi^res, des grap- 
pins et d'autres instruments n^cessaires, nous reprtmes 
notre course vers le vaisseau submerge. Lorsqu'on re- 
gardait flxement et avec attention dans la mer, chaque 
partie du vaisseau devenait parfaitement visible. On 
distinguait aussi les masses de poissons k coquiHe qui 
incrustaient et peuplaient son pont d'une vie marine. 
Quand Ics noirs plongeiirs descendirent sur les ponts, 
Teau multiplia leurs figures, et ils prirent Taspect fan- 
tastique d'une bande de demons r6unis pour d^fendre 
leur vaisseau attaqu^ dans le sanctuaire de TOc^an. 
Apr^s plusieurs heures de travail, nous r^usstmes k 
attacher des tonneaux aux cordages du naufrag6 pour 
pomper l'eau qui le remplissait, et k le remuer en fai- 
sant passer au-dessous de lui de fortes aussi^res. Le 
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second jour, le grab et le schooner furent places de cha- 
que c6i6 du navire, afin que leurs forces r^unies vinssent 
k notre aide pour faire monter le Mtiment k la surface 
de Teau. Un succ^s complet couronna nos efforts. Le 
vaisseau ressemblait k un ^norme cercueil, et la lu- 
mi^re du jour brillait ^trangement sur son corps blanc 
incrust^ et plein de bourbe. Des ^toiles de mer, des 
crabes, des ^crevisses et toute sorte de poissons k co- 
quille se tratnaient sur le corps du vaisseau. Nous vi* 
d&mes Teau qui remplissait le nayire, et je vis que,*s'il 
^tait trou6, ses avaries n'^taient pas grandes. Les objets 
qui garnissent le pont d'un vaisseau ainsi que la princi- 
pale cale avaient ^t^ enlev^s ou par Teau ou par les 
natifs de Sumatra, qui probablement avaient vu le nau- 
frag^ pendant leurs courses sur la mer ; mais la cale 
d'arri^re, prot^g^e par un double pont» n'avait pas ^t6 
toucb^e. 

En d^barrassant le pont, meshommes trouvSrent, le 
prenant pour un cable, un ^norme serpent d'eau ; oa 
ce reptile avait un goQt prononc6 pour les poissons k 
coquille, ou il pr^.f^rait un chenil de bois k une cave 
de corail; peu int^ress^s, du reste, kapprofondir les 
causes de sa conduite, nous Tattaqullmes avec des pi- 
ques, et il fallut le frapper rudement avant de le con- 
traindre k baisser pavilion pour nous laisser le temps 
de continuer notre travail. Les plongeurs disaient, en 
consid^rant le corps palpitant du reptile : 

— Yraiment, il eti 6i6 de force k nous manger. 

Je ne sais pas si les n6gres parlaient d'or, mais je 
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suis bien certain que, plus f6roces que leur eoneau, 
ils le mang^rent sans scrupule et sans remords. 

Apres avoir tou6 le naufrag6 vers Tile, nous le fimes 
^chouer sur un banc de sable afin de vider la cale d'ar* 
ri^re, remplie d'eau, et sur laquelle floltaient plu<> 
sieurs bariis. Nos premieres trouvailles furent des sacs 
de grains gM^s, des bariis de poudre et une masse 
d'autres articles tellement m^l^s ensemble, qa'il 
6tait impossible de les distinguer les uns des autres. 
Pour complaire aux secrets pressentiments de de 
Ruyter, nous fimes des fouilles, et je trouvai deux 
petites boites soigneusement attacb^es et, cachet^es ; 
de Ruyter les ouvrit, et trouva buit mille dollars espa- 
gnols noircis par Teau de la mer, ainsi que le vaisseau 
et tout ce qui se Irouvait k son bord. 

La meilleure partie de notre prise 6tait, selon moi, 
non les dollars, mais deux tonneaux de vin espagnol 
et deux bariis d'arack. Donnez-moi la mer comme cave 
it vin! Un liquide aussi delectable n'avait encore de ma 
vie bumecte mes l^vres, satisfait mon palais, r^chauiCg 
mon coeur et extasi^ mes sens I 

Gette deiicieuse liqueur rendit toutle monde joyeux 
et m^me Eloquent; le vieux rais d^clara que ce vin 
ressemblait k Tonguent de koireisch, apport^ de la 
Mecque par les hadjis. 
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On disait k Batavia que nous avions d^couvert on 
banc de dollars espagnols en ^chouant dessus, et qae 
DOS vaisseaux 6taient encombr6s par Llmmense quan- 
tity de cette merveilleuse trouvaille. A ce conte, la ru- 
meur ajoutait que nos plongeurs avaient p^ch^ dans 
les profondeurs de la mer des tonneauz de vin por- 
tant pour date le mill^sime de 1550. Ges nouvelles 
remplirent le grab de visiteurs qui avaient tcTus le 
d^sir de boire le vin ou Tarack. Si Tun qu Tautre de 
ces liquides eti 6X6 un Elixir d'immortalit^, bien cer- 
tainement on les aiirait bus avec moins de plaisir et 
d'avidit^. Les graisseux marchands hoUandais s'assem- 
blaient k bord du grab, et passaient la niiit k chanter 
des alleluia poiu* exprimer leur satisfaction. Gr4ce au 
bon conseil de de Ruyter, je substituai d'autres vins k 
notre nectar espagnol, et nous le gard&mes pour les 
maladest pour nos marinsi auxquels il rendit phi3 
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d'une fois la souplesse de leurs membres et I'^nergie 
dans Taction. 

En vendant nos prises, de Ruyter n'oublia pas le ca- 
pitaine de Bombay. Son bien-aim6 vaisseau lui fut 
c6d^ pour un prix fort modique, et ii lui fut loisible de 
reprendre la mer avec tout son Equipage. 

Quand tout fut termini, nous levlimes Tancre pour 
quitter Java. 

La veuve de Jug resla frapp^e d'^tonnement lors- 
qu'elle apprit notre depart. L'amour triompha de son 
apathie pour la mer, et elle nous suivit dans un bateau 
k rames, en criant, en faisant des signaux et en se d^ 
cbirant les bras k Taide de ses ongles. 

Sa fureur comique ne connut plus de bomes lors- 
qu'elle s'aperQut que je ne faisais aucune attention k 
ses gestes et k ses cris, dont le bruit assourdissant 
semblait augmenter le vent de la terre. Mon telescope 
me laissait voir la veuve d^charger sa col6re sur les es- 
clave^ qui conduisaient le bateau ; les pauvres diables 
courbaient le dos sous une furieuse avalanche de coups 
de bambou. Sachant fort bien qu'un homme n'a pas 
plus de force qu'une femme en se servant des armes 
offensives et defensives de la langue, des ongles et des 
larmes, j'avais agi prudemment en 6vitant la bataiile. 
Si Tame de la veuve n'eOit pas 6i6 charg6e d'argile, elle 
se serait attach^e k mes pas dans mes voyages autour 
du monde. Mais aussit6t que Tesquif de monamoureuse 
sentit les vagues en dehors du havre, 11 tourbillonna 
sur lui«m^me, et je vis la princesse jaune, — on plotdt 
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je ne vis la pas, car elle ^tait tomb6e dans le bateau, — ^ 
reprendre le cbemin du rivage; si bien que je puis dire 
d*elle : 

— Elle aima et s'61oigna k la rame. 

J'avais ^t^ si tourment^, si pers^cut^ par ce dragon 
femelle, que je Tayais en borreur. Un jour, elle me 
gorgeait de baisers et deg&teaux; le lendemain, elle 
m'accablait d'iojures et de menaces. Depuis cette 6po- 
que, j'ai fait serment de ne jamais mettrc les pieds 
dans le repaire d'une veuve, car la f^rocit^ maligae 
d'un tigre est de la mansu^tude en comparaison de 
€elle d'une veuve contrari^e dans ses d^sirs. 

En quittant le port de Batavia et son eau sale, pour 
voguer sur le limpide oc6an de la mer, j'^tais accabl^ 
d'une inconcevable tristesse. Pour la premiere fois de 
ma vie le doute et la crainte obscurcissaient mon esprit, 
et cependant ma sant^ ^tait excellente ; celle de Z^Ia 
ne me donnait aucune crainte, car ses yeux ^taient 
brillants, et son baleine plus parfum^e que les fleurs 
d'une matinee de printemps. Quelle cause assombris- 
sait ainsi mon coeur? quelle cause me rendait soucieux 
et pensif comme k I'approcbe d'un grand malheur? Ce 
n'^taient ni les persecutions de la veuve ni ses me- 
naces ; j'avais tout oubli^ en pcrdant de vue son bateau. 
Son esprit s'allachait-il done k moi comme un vam- 
pire ? Je me souvins alors qu'elle m'avait dit : « Si 
vous m'abandonnez , je vous ferai souffrir mille 
morts. » 

Dans I'Est, la vie est k tr6s-bon march^, et k Java 
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quelques roupies suffisent pour acheter la conscience 
d'un homme qui se charge alors d'assassiner ou d*em- 
poisonner la victime qu'on lui d^signe. Le poison est 
la si indigene, qu'il coule des plantes, des arbrisseaux, 
el les natifs sonl tr6s-habiles dans I'art de Tuliliser. Ce- 
pendant la veuve ne s*6tait point servie contre moi de 
cette arme dangereuse, et j'^tais loin de sa port6e ; d'oii 
venaient done mes craintes? 

Une nuit je fus 6veill^ par des visions affreuses. D*a- 
bord parut la veuve; en cherchant k 6chapper k ses 
caresses, je vis surgir aupr^s d'elle une vieille sorci6re 
jaune; cette femme hideuse sauta sur mon lit et vou- 
lut me contraindre k manger un fruit v^n^neux qu'elle 
pressait contre mes l^vres. Je voulus arracher k la fu- 
rie le fruit empoisonn^ et le jeter loin de moi ; mais 
mes forces me trahirent et je tombai an6anti sur ma 
couche. Tout k coup la fiddle Adoa entra dans ma ca^ 
bine et s'empara du fruit en criant : a G*est du poi- 
son ! c'est la mort I » DerriAre Adoa apparut le prince 
javanais mont6 sur son cheval couleur de sang; le 
cheval escalada mon lit, et ses pieds me frapp6rent 
violemment k la t^te ; puis tout s'^vanouit dans Tob- 
scurit6; alors une femme blanche suivie par une 
ombre s'inclina sur moi et une voix m^lodieuse me 
dit doucement : 
— Vous devez vivre ; moi seule dois mourir I 
Apres ces paroles, le fantdme noir qui accompagnait 
Z61a souleva le cr6pe qui lui couvrait la figure, et je 
reconnus les traits pMes et livides de la vieille Kamalia. 
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— fitranger, me dit-elle d'un ton solennel, vous 
vous 6tes parjur6; vous avez souill6 le meilleur sang 
de 1' Arabic; vous avez bris6 le coBur de mon enfant 
d'adoption. 

Un violent effort me r^veilla toutkfait. 

La t6te me faisait horriblement mal, et cette souf- 
france, causae par des r6ves, m'a poursuivi longtemps 
apr^s mon depart de Batavia. 

Le second jour de notre depart du port, nous ren- 
contrtoies deux belles frigates frangdises et un schoo- 
ner k trois mkts qui rentraient k Batavia apr^s une 
longue course. . 

Nous dirige&mes notre course le long de la c6te, k 
Test de Java, vers les iles de la Sonde, et nous n'y 
rencontr&mes que de petits vaisseaux destines ou ap^ 
partenant k cet archipel, et charges d'huiles de gh6e 
et de coco. Ces denr^es, plus pr^cieuses k leurs yeux 
que des morceaux d'or et d'argent, ^taient trop Viles k 
nos yeux poupvaloir m^me une pens6e. 
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Une longue et forte brise nous chassa vers les cdtes 
de la Nouvclle-Hollande, et, quand elle eut cess^, nous 
vimes un petit bateau battu par la houle et ^videm* 
ment en d^tresse; je me h&tai de dirigcr notre course 
vers lui. 

La force de la brise nous mit promptement bord k 
bord de la barque, et nous reQ(imes son Equipage, qui 
se composait de quatre matelots et d'un contre-maitre 
appartenant k une frigate anglaise qui, aprSs avoir 
captur6 un brigantin, en avait confl^ la charge k une 
petite partie de ses hommes. Le brigantin avait 616 s6- 
par^ de la frigate par une forte rafale en entrant dans 
le d^troit de la Sonde ; outre cela, les mkis et les agrSs 
du navire captif avaient beaucoup souffert ; dans ce 
miserable 6tat, une 6norme vague vint fracasser une 
partie de la poupe, et I'eau envahit si rapidement le 
vaisseau, que ce ne fut qn'k force d'adresse et de dex- 
t^rit^ que les marins r^ussirent k mettre k la mer un 
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lourd bateau qui se trouvait au milieu du brigantin. Le 
vaisseau coula si promptement a fond, que les naufrag^s 
n'eurent que le temps n^cessaire k la conservation de 
leurs propres personnes; car deux hommes qui avaient 
essays de sauver quelques debris de v6tements et de 
vivres furent ensevelis sous T^cume de la mer. Le ba- 
teau 6tait aussi vieux et aussi fracass6 que le navire 
auquel il avait appartenu; mais fort beureusement, 
pendant son s6jour sur le brigantin, il avait 6t6 le re- 
ceptacle de vieux canevas, de petites voiles, de rames, 
de bouts de corde et enlin d'une mue qui contenait 
six canards, un vieux bouc et un poulet. En voyant 
leurs provisions vivantes, les matelots remerci^rent la 
Providence, et quelques heures s'6coul6rent avant que 
ces terribles paroles fussent prononc^es : « II n'y a pas 
d'eau fraiche sur le bateau I » Et chacun r6p6ta d'une 
voix d^sesp^r^e : « II n'y a pas d'eau fraiche ! nous 
allons mourir de soif ! » 

Ddjk une alteration anticip^ dess^chait les l^vres 
- des pauvres marins et faisait trembler leurs braves 
cOBurs. Les dangers passes et presents furent oubli^s. 
Ce n'6tait rien d'etre dans un vaisseau trou6, fracass6 
et mal b&ti, k peine assez grand pour contenir le reste 
de r^quipage, et s'agitant dans la mer comme un 
marsouin barponn6; tout cela n'^tait rien en compa- 
raison du manque d'eau. 

Heureusement rofficier qui se trouvait avec les ma- 
rins etait un homme intelligent, faible d'ext^rieur, de 
constitution, mais courageux et foi't par ison &me et 
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par son coeur. L'offiicier ranima les esprits accabl^s de 
ses hommes ; il leur dit qu'ils ^taient prSs de la terre^ 
qu'ils avaient des voiles et assez de vent pour les gon- 
JJer ; qu*en outre le bateau 6tait 16ger, peu rempli, et 
qu'on pouvait sans mourir supporter la soif pendant 
quelques jours. 

— D'ailleurs, ajouta-t-il, nous avons des b^tes vi- 
vantes k bord ; leur sang est aussi rafraicbissant que 
de Teau, et je crois m^me qu'une bonne pluie s'amasse 
dans les nuages noirs qui couvrent I'borizon. 

L'air calme et intr^pide du jeune cbef eut encore 
plus d'influence sur le tremblant Equipage que les pa- 
roles qui promettaient du secours, car il devint calme 
et attendit la realisation des esp^rances qu'on lui £ai- 
salt entrevoir, 

Le contre-maitre r^ussitk mettre le bateau k T^preuve 
de Teau en fermant ses crevasses avec des chiffons, 
puis il disposa les voiles et se mit sous le vent; mais, 
pour arriver k ce r^sidtat, il avait fallu une adresse 
parfaite, un coup d'ceil sAr et une main ferme. L'offi- 
cier n'avAit ni compas ni carte marine pour lui servir 
de guide dans ce chemin perdu ; rien, sinon les etu- 
des et le soleil, et ce dernier 6tait si ardent, si ^blouis- 
sant, qu'il n'osait pas le regarder. La seule esp^rance 
du pauvre navigateur 6tait de gagner les iles de la Sonde 
ou les c6tes de la Nouvelle-Hollande, ou bien encore de 
faire la rencontre de quelque barque vagabonde. 

Le bouc fut tu^, et chaque obU glac6 de crainte re- 
gardait avec une avide angoisse la petite part du sang 
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distribu6 par le coDtre-maitre. Quand on d^coupa I'a- 
nimalv son estomac contenait encore du sang coa- 
gnl^ et quelque humidity. Ce sang fut loyalement par- 
tag6; le contre-mattre nous dit qu'il en avail extrait 
le fluide en m&chant la substance sans Tavaler, etil 
Toulut persuader k ses hommes qu'ils trouveraient un 
avantage k suivre son exemple. Quelques-uns ^cout^- 
rent leur chef, mais la plupart furent impuissantsi 
r^sister aux d6chirements affreux qui torturaient leurs 
entraiUes. 

— Ed m'abstenant de manger, nous dit encore Tof- 
ficier, je supportai mieux la soif, et, au bout de quel- 
ques jours, j'^prouvais un grand soulagement, en gar- 
dant dans ma bouche un fragment de substance. 

Nous examinions avec une ardente inquietude la 
forme et le changement des nuages. Enfin nous vimes 
avancer vers nous du fond de Thorizon un 6pais nuage 
6videmment surcharge de pluie. Geux qui ont vu ou 
qui peuvent concevoir la situation d'un p61erin perdu 
dans les sables br(ilants du d6sert, et qui aperQoit 
enfin Toasis d^sir^e, peuvent se faire une id^e de nos 
sensations. Quand les premieres gouttes de la pluie si 
ardemment appel^e touch^rent nos l^vres arides, des 
pri^res profond^ment religieuses furent murmur^es 
par des hommes qui seraient morts au combat au 
milieu d'un jurement ou d'un blaspheme. Mais, h^las! 
le nuage humide fut avare de son tr^sor ; il en laissa 
tomber quelques gouttes, et s'enfuit rapidement pour 
m^Ier ses eaux k celles du vaste Oc^n. 
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Les pauvres marins d6sesp^r6s couvrirent leurs yeux 
enflamm^s de leurs mains tremblantes, et tomb^rent 
dans les spasmes de Tagonie. Ges hommes souffrirent 
aiusi pendant sept jours, espace de temps qui paralt 
bien court aux heureux du monde, mais qui eut pour 
eux la dur^e de soixante et dix ans. 

Dans la fr^n^sie de cette horrible souffrance, deux 
hommes se jet^rent dans la mer pour ^tancher leur 
soif dans ses eaux salines : ils en moururent; un autre 
se d^chira le bras, but son propre sang, et s'endormit 
pour ne plus se r^veiller. Le septidme jour, I'^quipage 
se trouvait r^duit k quatre hommes, y compris Toffl- 
cier. Au moment de notre hteureuse arriv6e, ces mal- 
heureux, qui n'avaient plus d'humain que la forme, 
ne gardaient plus dans le fond de leur coeurle moindre 
rayon d'esp6rance; rofficier seul poss^dait encore un 
peu de raison ; quant aux autres, ils 6taient abrutis et 
presque morts. Lorsque le courageux marin fut arriv6 
sur le pont du schooner, 11 regarda tranquillement au- 
tour de lui en disant d'une voix 6teinte : 

— Nous mourons de la mort des damn^s; donnez de 
Teau k mes hommes. 

Apr^s avoir rerapli ce dernier devoir de protection, 
il nous montra sa 16vre couverle d'^cume et tomba 
sans connaissance. 

L'adresse de de Ruyler et la science de Van Scolpvelt 
arr^terent la fuite de la vie pendant qu'elle voltigeait 
sur les levres du courageux marin. Aprfes une longue 
agonie , les forces revinrent k notre malade, et ses 
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premieres paroles intelligibles furent adress6es k 
Van : 

— Qui 6tes-vous? Le diable?... 06 suis-je? Oi sont 
meshommes? ont-ils de Teau? Laissez-moi les voir, les 
pauvresgargons! 

Van Scolpvelt sauva le contre-maltre et deux des 
hommes ; mais le dernier mourut dans les convulsions 
d'un violent d61ire. 

La gu^rison de rofficierfiit la plus decisive et la plus 
rapide. U resta longtemps au milieu de nous, et je con- 
tractai avee Darwel (il se nommait ainsi) une ^troite 
amiti6. La vie de ce brave gargon a ^t^ courte, ainsi 
que celle dQ tous ceux avec lesquels je me suis li^. 
A r^ge de trente ans, je n'avais plus d'ami; ce tendre 
sentiment de Tamiti^ est mort pour moi, je n'en ai plus 
que le souvenir; son baume ne rafratchira plus les bles- 
sures de mon coeur fl^tri. Des cboses bien plus m6- 
diocres que ce sentiment ont leurs mausol^es, leurs 
colonnes, leurs pyramides; moi, je me contenterai de 
faire le r6cit des actions de tous ceux que j'ai aim6s, 
et de garder leurs noms dans mon cceur et dans ma 
m6moire. 
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Aprfes avoir dirig6 notre course vers le nord, nous 
nous trouvlLmes parmi les lies de la Sonde, qui sont 
aussi brillantes, aussi serr^es , aussi nombreuses danis 
Toc^an de TEst que les nuages par. un beau ciel d'dt6» 
Ces lies d^fient tous les efforts patients et infatigables 
des navigateurs qui essayent de les compter; elles sont 
de toutes les formes, de toutes les grandeurs, et com- 
mencent sur un petit banc de corail, oh la vague passe 
sans rides. Las lies que nous apercevions ^taient cour 
vertes de montagnes, de ruisseaux, de vallons et de 
plaines encombr^es de fruits, d'arbrisseaux et de fieurs. 
Les nonchalants insulaires semblaient regarder avec 
surprise Tapproche de nos bateaux, et nous trouver 
bien 6tranges d'avoir la fantaisie de voguer au milieu 
des grandes eaux sur des barques flottantes, tandis qu'& 
moiti6 endormis, pendant tout le jour, ils se repo- 
saient sous des arbres, dont ils ne se servaient point 
pour faire des canots. Nous leurs ftmes comprendre 
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par des signes que nous avions besoin d'eau et de 
fruits; et, pour toute r^ponse, ils nous moatr^rent les 
ruisseaux et les arbres. lis n'aidaient ni ne s'opposaieat 
au d^barquement, nous laissant la liberty d'agirli notre 
guise, et celle de prendre toutes les choses dont nous 
avions besoin. 

Plusieurs de ces lies ^taient inhabit^es, d'autres 
^taient presque civilis^es, car elles poss^daient ua 
commerce, des vaisseaux, des armes, ainsi que leufs 
infaillibles associ^s, la guerre, le vice et le vol. 

A quelque distance de la grande ville de GumbaTa, 
nous rencontr&mes deux grandes flottes de proas qui 
se battaient avec violence. La faiblesse du vent et le 
d^clindu jour ne nous permirent pas d'approcher d'as* 
sez pr6s pour interrompre ce combat naval. 

— Je suppose, dis-je h de Ruyter, que ce sent les 
insulaires qui disputent la supr^matie de la mer. 

— Ou bien la possession d'un coco, me r^pondit-il 
en riant. 

Les yeux d'aigle de mon ami avaient reconnu les 
belliqueux Malais, dont les proas avaient attaqu6 les 
natifs marchands qui faisaient le commerce de coco 
entre Gumbava et les lies G616bes. 

— Les Malais ont trouv6 des antagonistes dignes 
d'eux, ajouta de Ruyter, car ces insulaires aiment le 
combat avec passion, et peut-6tre r6unissent-ils d^ji 
leurs flottes pour nous attaquer. Ainsi d^barrassez les 
ponts. 

Au point du jour, la flolte malaise se dirigea vers 
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nous, et les marchands prirent une autrie direction et 
disparurent bientdt a nos regards. Notre physionomie 
trompait les Malais, qui nous prenaient pour des vais- 
seaux marchands; mais une d6charge de nos grands 
canons changea leurs cris de guerre en cris de terreur, 
et ils se sauv^rent en d^sordre. Bientdt aprSs, nous 
nous arr^t^mes au c6i6 k Test de Tile de Cumbava, 
continuant k saisir toutes les circonstances favorables 
qui pouvaient nous aider k fournir nos vaisseaux de 
provisions fraiches. Gomme la plupart des ties nous 
fournirent une abondante r^colte de bananes, d'ana- 
nas, de cocos, de james et de pommes de terre, nous 
e(imes, en y ajoutant des sangliers, de la volaille et du 
poisson, une excellente nourriture a fort peu de 
frais. 

Un soir , apr^s avoir soup6 sur le grab avec Z61a, 
nous r^ntr&mes k bord du schooner. Tout k coup j'en- 
tendis pr^s du rivage un sifflement et un bruit qui 
semblaient provenir de la marche d'une troupe de 
marsouins. 

— HMons-nous de remonter k bord, me dit Z^la; 
les natifs quittent le rivage k la nage, et j'ai entendu 
dire k mon pere qu*ils attaquaient les vaisseaux en ve- 
nant les surprendre pendant la nuit. 

Je h61ai le grab, qui se trouvait un peu en avant de 
moi, afiin de le provenir du danger qui nous mena^ait; 
puis je r^veillai les hommes du schooner en leur disant 
de s'armer. 

De la poupe, je vis distinctement une foule de tfttes 
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noires, dont les cheveux flottaient sur les eaux, et cette 
foule s'approchait rapidement. Nous h^limes les visi- 
teurs dans une demi-douzaine de langues diff^rentes, 
mais nous ne regCimes pour r6ponse qu'un bruit qui 
ressemblait k un battement d'ailes et des sons sembla- 
blesa des gazouillements d'oiseau. Quelques-uns de mes 
hommesvvoulaient d^cbarger leurs fusils ; mais, voyant 
que les strangers ^talent sans armes, je d^f^ndis s^vd- 
rement de faire feu. 
Tout k coup Z61a et la petite Adoa s*6cri6rent : 
— Ce sont des femmes ! Que veulent-elles? 
G'6taient vraiment des femmes. 

Un long 6clat de rire s'^leya k bord du scbooner, et 
mon quartier-maitre, qui regardait dans un telescope 
de nuity s'6cria : 

^- Regardez, capitaine, Yoici une multitude de sir^ 
nes qui abordent le schooner. 

Ne sachant que penser, je donnai Tordre k mes ma- 
rins bien arm^s de se mettre dans Tombre, et j'enga- 
geai mes visiteuses flottantes k grimper k mon bord. 

Elles comprirent cela bien vite, et, au bout de quel- 
ques minutes, nous fdmes abord^s dans toutes les direc- 
tions par ces dames aquatiques, qui grimpaient sur les 
cbaines, sur la poupe, sur la proue, et notre pont fut 
tout k fait encombr^. 

II n'y avait pas le moindre doute k concevoir sur le 
sexe de ces assaillantes inattendues, et nos hommes, 
urm^ de leurs pistolets, de lears coutelas et de leiAv 

8. 
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piques d'abordage, ^talent parfaitement ridicules de» 
vaut des femmes qui, bien loin d'avoir des armes d8« 
fensives ou offensives, n'avaient d'autres armes que 
celles donn^es par la nature, et d'autres v^tements 
qu'une masse de longs cheveux noirs. Pour rendre joa* 
tice k ces dames, je dois dire que, si plusieurs d'entre 
elles n'^taient pas blondes et jolies, elles ^taient jeuneSf 
avaient la peau douce et de charmants traits maurea* 
ques. J'^tais si exclusivement amoureux de Z^la, que 
mes pens^es ne se tournaient jamais vers une autre 
femme. II est vrai que j'avais eu I'enfan tillage de fidre 
des niches k la veuve de Jug, et il 6tait inflniment pr6- 
f6rable que je les eusse failes k la maligne panthftre, 
b^te cent fois moins malfaisante qu'une vieille femme 
vicieuse el contrari^e. — Mais passe ton chemin, mau- 
dite reflexion sur le temps qui n'est plus; tiens-toi 
61oign6e de moi. Ah! m^moire fatale, d^mon subtil 
que tu es ! 

Au point du jour, les femmes amphibies se rassem- 
bl^rent sur le pont comme un troupeau de crdcerelles. 
Apr^s avoir glan6 les offrandes des matelots, offrandes 
qui consistaient en vieux boutons, en clous, en perles, 
en vieilles chemises, gilets, jaquettes et autres d6fra- 
ques dont les pauvries filles s'^taient parses d'une ma«- 
niere ridicule, elles se pavanerent sur le pont en se 
regardant mutuellement. Une avait une chemise de 
couleur; une autre une jaquette blanche; d'autres un 
has, un Soulier; toutes, enlin, un chiffon sans valeur^ 
mais que leui ignorance trouvait fort prdcieux* Toutes 
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ces pauvres filles s'examinaient afin de savoir quelle 
6tait la plus favoris^e du sort; enfin Tapparition d'une 
vieille femme qui s'^tait insinu^e dans les bonnes graces 
da quartier-maltre rendit toutes les femmes immobiles 
d'^tonnement et de jalousie. L'insulaire privil^gi^e 
avail si bien ensorcel^ le quartier-mattre, qu'il lui avail 
donn6 son v^temenl d'honneur, un gilel cramoisi ! ce 
gilet qui avail caus6 tanl de d^&ts dans le ccBur des 
jolies filles de Plymouth I ce gilet qui, en d6pit d'une 
foule d'aspirants, avail gagn6 au marin le cceur el la pos- 
session legitime d'une c616bre beauts de la province! 
En voyanl celte brillanle femme marcher d'un air 
superbe, les jeunes filles se frappdrent les mains Tune 
centre Pautre, avec un sentiment mdl6 d'envie el de 
plaisir. Puis, empress^es d'dviter une dangereuse com* 
paraison, elles cach^renl leurs parures d^jk bien moins 
estim^es, se jelSrent dans I'eau la Idle la premiere, et 
nous les enlendimes babiller comme une nu6e de 
moueltes jusqu'^i ce qu'elles eussenl atleinl le rivage. 
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CXVIII 



Afln d'^viter une seconde oi^e nocturne, nous tra- 
vers&mes avec circonspection de nombreux groupes 
d'lles dont le nom et m6me la situation ne sont point 
marques sur les cartes marines, et nous jet^mes Taa- 
cre pr6s de celle qui nous parut la plus rich^ en om- 
brages et en fruits. Malgr6 les profondes connaissances 
de de Ruyter dans la navigation, nous avions de trte- 
grands dangers k surmonter pour franchir les couraots, 
dont la violence emportait le grab et le schooner dans 
des directions diff^rentes, ou .les frappait violemment 
Tun centre Tautre. La marche rapide d'un vaisseau on 
le galop effr^n^ d'un cheval pouss6 par T^peron m'a 
toujours donn6 un vif plaisir; mais ce plaisir, comme 
tous ceux qui ont pour cause une excitation nerveuse, 
est souvent pay^ par une fatigue r^elle, par un acca* 
blement moral et physique profond^ment triste. 

En visitant avec Z^la les iles inconnues et inhabittoi 
de I'arcbipel des Indes, je fus viaiment beureuz, et 
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c*6tait avec Textase d'un 6tonnemeni inexprimable que 
nous contemplions chaque fruit, chaque fleur, chaque 
hcrbe : car tout nous ^tait inconnu, de nom, de couleur 
et de forme. A nos yeux ignorants et ravis, les rochers, 
les sables et les coquilles du rivage prenaient un aspect 
merveilleux et presque fantastique. II nous semblait 
mdme que les oiseaux, les lizards, les insectes et les 
grands animaux n'^taient point pareils k ceux que nous 
connaissions. 

Pendant que je restais en extase devant la splendeur 
d'un arbre gigantesque, Z^la cueillait avec un plaisir 
d'enfant les ileurs merveilleuses qui couvraient la 
prairie d'un tapis aux mille couleurs. Les oiseaux et 
les b^tes nous regardaient sans t^moigner d'effroi, mats 
avec une sorfe de stupeur. lis pensaient sans doute, ou 
plutdt je pensais pour eux qu'ils ^taient indign6s de 
notre usurpation. 

Ciomme je n*6cris pas Thisloire de mes d6couvertes, 
mais bien celle de ma vie, je laisse aux syst^matiques 
navigateurs la description de cbacune de ces lies, car 
elles sont maintenant comprises dans la cinqui^me di- 
vision du monde. 

Apr^s une longue et difficile navigation, nous arri- 
vames aux lies Aroo, iles charmantes dont la vue laisse 
dans le coBur et dans la m^moire un souvenir ineffa- 
gable. Ces ties sont si belles, que leur beauts surpasse 
rid^l du merveilleux. Les oiseaux du soleil (ou, commei^' 
on les appelle g^n^ralement, les oiseaux du paradis) 
sont nds dans cet £den. On y trouve encore le loris, 
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oiseaa cbarmant, dont les couleurs diverses et distinc- 
tement marquees surpassent ea splendeur celles des 
p)u8 rares tulipes^ ei le mina aux ailes d*un bleu plus 
profond que le ciel, et dont la cr^te, le bee et les pattes 
sont d'uQ jaune d'or. Les 6pices sur lesquelles vivent 
une infinite d'oiseaux-mouches de toutes nuances, de- 
puis le rouge cramoisi jusqu'au vert d'6meraude, r6- 
pandent dans Pair des odeurs d^Jicieuses. 

Nous vlmes de loin Papua ou la Nouvelle-Guin6e, et 
nous dirigeames notre course vers le nord-ouest pour 
gagner Tile ^pici^re hollandaise d'Amboine. Tous les 
habitants de Tile ^taient en confusion, car ils atten- 
daient une attaque de leurs ennemis les Anglais. Le 
gouverneur cependant ajoutait moins de foi k cette 
rumeur que ses sujets, et, quoiqu'il consult&t de Ruyter, 
notre ami ^tait trop fin pour (aire a la question de Tin- 
sulaire une r^ponse qui dot ranimer ses craintes; il 
sentait trop bien le danger que nous pouvions courir 
en ^tant contraints par la priere, la force ou la ruse, k 
prater aux natifs Tappui de notre secours. Outre cette 
politique pens^e, de Ruyter sentait encore qu'en lais- 
sant entrevoir au gouverneur la certitude qu'il avait 
d'une prochaine attaque, il serait difficile k Tun d'ache- 
ter des provisions, et k Tautre de les foumir. Quelques 
jours apr^s ce nouvel approvisionnement, nous flmes 
prisonnier un petit vaisseau du pays, fr^t^ de clous de 
giroile, de macis et de muscades. Nous enlev^unes tes 
Apices, et le navire continua sa course. 

Le d^sir de de Ruyter 6tait de gagner les lies C6l^ 
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bes, et nous navigu4mes dans cette direction sans faire 
de nouvelles rencontres. Notre commodore nous fit 
Jeter Tancre k la hauteur du port de Rotterdam, k Ma^ 
cassar, colonic hollandaise, comme Tindique le nom du 
port. Cette tie, situ^e entre Java et Born6o, a la forme 
d'une ^norme tarentule, dont le petit corps a quatre 
longues jambes disproportionn^es. Les quatre coins de 
llle s'^tendent done dans la mer en formant des p6r 
ninsules ^troites et allong^es. 



CXIX 



Nous 6tions enchant^s de nous trouver sains et sau&i 
apr^s une p^nible navigation, dans le port d'une jolie 
ville europ^enne qui potivait satisfaire k tous nos be^ 
soins. Pendant quelques jours, on donna liberty entiire 
4 r^quipage des deux yaisseauz, et nous go(itftmes avee 
Tenivrementde la fatigue les douceurs d'une vie abon** 
<lante et d'un rep.os bien m^rit^. Plusieurs vaisseaux 
holkiidais amarr^s dans le pdrt nous foumirent les ar- 
ticles europ^ens dont nous avions besoin : tels que du 
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Tin, du fromage, du yrai sk^dam, liqueur que le pau- 
Tre Louis trouyait aussi indispensable que le gouvemail 
k la marche active d'un vaisseau. Nous transport^mes, 
avee le regret de nous en s6parer, Darwell et les trois 
hommes que nous avions sauy^s, k bord d'un vaisseau 
neutre, et ce fut pour ma part un veritable chagrin que 
de quitter ce brave et courageux garQon. A cette ^po- 
que, mon ccBur avait une force de sentiment qui me 
rendait Tesclave de toutes les affections, et, comme on 
a dCi s'en apercevoir dans le cours de ce r^cit, je me 
liais facilement avec les hommes v^ritablement hon- 
n6tes et bons. Depuis, le temps et les chagrins ont p^- 
trifi^ mon coBur, et si je rencontre des kmes d'^lite, je 
reconnais leur grandeur sans me sentir le courage ni 
Tenvie de r^clamer une part de leur tendresse. Je suis 
devenu asc6tique et morbide, et quoique je ne veuille 
point m^dire de la nature humaine, je suis forc6 
d'avouer et de reconnattre que les amis de ma jeunesse 
ne peuvent entrer en ligne de coroparaison avec les 
gens que je fr^qqente aujourd'hui, et auxqueis je 
donne le nom d'amis, auxqueis je suis forc^ de dire 
ckers en les invitant k diner. Quoique je ne.sois pas un 
critique verbeux, il est de mon devoir de protester 
contre la profanation du mot ami. La loyaut^ m'im- 
pose Tobligation d'^tablir une difference entre le dia- 
mant oriental et la fausse pierre, de s^parer le bon 
grain de Tivraie, et les mots qui n'ont aucune va- 
leur des r^lit^s substantielles, qui sont plus lourdes 
que Tor. 
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Ayant d^couvert que le beaupr^ du grab ^tait en- 
dommag^, et que les yaisseaux ayaient besoiu de quel- 
ques reparations, de Ruyter nous fit lever I'ancre pour 
nous conduire au sud de la c6te, dans la baie de 
Baning. 

Le rajah de Tile reQut parfaitement de Ruyter, et donna 
Tordre k son peuple de nous accueillir avec bienveil- 
lance, en nous laissant prendre le bois de charpente 
dont nous avions besoin. 

Pendant que de Ruyter s'occupait k d^faire ses 
mMs, k enlever son beauprd, nous d^truisions les rats 
qui encombraient la cale du grab. Van Scolpvelt fa- 
cilita le massacre, en fournissant une composition hor- 
rible, dont la vapeur, disait-il, suffoquerait infaillible- 
ment tous les diables de Tenfer, s'il 6tait possible d'en 
introduire dans le brtllant s^jour. 

Quand le grab fut enti6remei\t debarrass6 des cen- 
tipides, des escarbots et des rats, je d^barquai sur le 
riyage afin de reprendre avec Z61a le cours de nos 
aventureuses excursions. Les Bounians sont aimables, 
francs, hospitallers, honndtes, entreprenants et braves; 
je les pr^f^rerais infiniment aux intr^pides Malais, dont 
la nature a quelque chose de trop sauvage pour dtra 
bien appr^ciee par un homme civilis6. La politique 
bollandaise encourageait les guerres civiles parmi les 
princes natifs, et cela dans le but d'assurer et d'aug- 
menter ses propres possessions. L'^tablissement des 
Hollandais sur cette tie 6tait fort commode, parce qu'il 
et^lissait une ligne de communication avec leurs co- 
in. 9 
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lonies de TEst. Dans la grande bale de Baning se trou- 
vait une belle rm^re dont le coura meoait k im grand 
lac situ6 dans Tint^rieur du pays; le prudent rajah 
d^fendait aux Europ^ens de visiter cette riviere, car, 
disait-il, la cupidity des hommes du Nord, la cupidity 
seule de leurs regards n'est 6gal6e que par la rapacity 
de leurs mains. Afin d'utiliser mes promenades antoor 
de la grande bale, je m'^tais muni d'armes k feu et de 
filets. Notre course Ic long du rivage nous conduisit 
dans une bale plus 'petite que la premiere, mais dans 
laquclle les vagues se pr6cipitaient avec bruit pour 
aller se briser contre les rochers d'une coUine. Les 
pentes de cette colline ^taient nues, mais son som- 
met avait une couronne d'arbres magnifiques et de 
buissons converts de fleurs, aux nuances d'un rouge 
vif. La bale ^tait entour^e d'un tapis de sable exces- 
sivement fin et poli, et sur ce sable nous trouv&mes 
de brillants coquillages et des os blanchis par Teau 
et par le soleil. La transparence bleu&tre de I'eau in- 
diquait Tabsence des rochers et des bancs de sable^ 
aussi bien que sa profondeur,i et cette nuance ^tait 
d'autant plus remarquable qu'elle contrastait avec 
rirr^gularit^ du rivage, sur lequel ne se trouvait pas 
une seule surface plane« 

J'^levai une tente poiu* Z^la au bord du rivage, eiy 
pendant que nous explorions Tile, nos honmies s'oo- 
cup6rent k chercher sur la bale un endroit favorable k 
notre p^che. Le filet remplit notre bateau d'une pro- 
digieusc quantity de poissons. Nous les transport&mes 
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sur le rivage, oil ils furent entass^s litt6ralement les 
uns sur les autres. 

En d^pit du proverbe qui assure que les yeux sont 

§ 

plus insatiables que la bouche, nous^ious lassies 
bient6t de voler rOc6an, car nous avions assez de 
poisson pour sufflre aux besoins d'une flotte af- 

Quand rimaginationet le d^sir de poss^der, inn^ dans 
lliomme, furent compl^tement rassasi^s, nous flmes 
du feu pour faire cuire une partie de notre p^che. 
On dit que le chasseur ne tra^aille pas pour remplir 
la marmite, c'est vrai; cependant il y a des excep- 
tions, et nous en ^tions une, car le produit de notre 
pdcbe nous procura un festin royal... et une indiges- 
tion g^n^rale. 



cxx 



Je laissai Z^la avec ses jeunes filles malaises, et^ ac- 
compagn^ d'un de mes homroes, je grimpai, k Taide 
d^une lance, sur les rochers escarpds de la colline, afin 
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de Jeter un coup d'oBil sur la bale. J'aimais beauconp, 
lorsque j'^tais jeune, k grimper sur les rochers ou sur 
les montagnes, et maintenant je ne rends visile qu'avec 
une peine extreme k celles de mes connaissacces qui 
babitent un second dtage. Quant k monter jusqu'jt on 
troisi^me, cela m'est impossible ; je n'irais y cbercher 
ni un ami ni un ennemi. 

Nous avauQlimes lentement le long des cdtes escar- 
p^es de la rude barri&re qui garde les limites de la 
bale, et avec une peine- inflnie je parvins k gra?ir un 
rocher dont la pointe formait une sorte de plate-forme. 
Nous nous y arr6t&mes, et, apr^s avoir allum6 ma pipe, 
je regardai la baie, dont Teau, vue ainsi, paraissait 
basse et calme. Mon Arabe, qui avait des yeux de 
faucon, me montra une ligne de taches noires qui se 
remuaient vivement dans Teau. Au premier coup d'oBil, 
je pris cette ligne pour des canots chavir^; mais 
TArabe m'assura que c'^taient des requins. 

— La baie est nomm^e baie des Requins, ajoufa 
mon compagnon, et puisqu'ils viennent de la mer, c'est 
un signe infaillible de mauvais temps. 

Un petit telescope de poche me prouva que c'^taient 
vraiment des requins; ils ^taient au nombre de huit. 
Apr^s avoir majestueusement navigu^ ensemble jus* 
qu'k Tembouchurc de la petite baie, un grand requin 
se d^tacha du groupe, qu'il parut guider comme un 
^claireur. Au moment de franchir Tembouchure, suivi 
de sa petite arm^e, le requin amiral parut h^siter : un 
narval venait des bords du rivage, oh il s'^tait tenu ca- 
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ch^ pour s'opposer k son passage. L'h^sitation du re- 
quin dura peu; il attendit son ennemi, invisible pour 
moi, et un combat fut aussit6t liyr^. Je distinguai enfin 
rintr^pide assaiilant : c'^tait un empereur ou iicorne. 
de la mer, chevalier errant des eaux, qui attaque tons 
ceux qui passent dans ses domaines. La tdte de ce 
monstre marin est aussi dure qu'un rocher, et du 
centre de cette tdte s'^16ve horizontal ement une lance 
d'ivoire, qui est plus longue et plus dure qu'une arme 
de fer. Gette lance sert k la licorne de hache d'abor- 
dage; elle coupe tout ce qu'elle attaque. Le requin 
agita sa queue avec une rapidity effrayante, afin de 
repousser ou d'^tourdir son ennemi. Soil par d^lica- 
tesse, soit paramour de la justice, lesautres requins 
se tenaient k T^cart, sans se mdler de la dispute en 
aucune fagon. Je voyais, par le toumoiement de Teau, 
que le requin cherchait k attirer son ennemi dans le 
fond de la mer, en s'y plongeant lui-m6me. Gette 
tactique ^tait excellente, car, lorsque la colore 
s'empare de la licorne, elle se jette aveugl^ment 
contre un rocher, y brise sa lance, ou bien encore 
la bourbe du fond de Teau la prive de ses moyens de 
defense. 

De Ruyter me raconta uit jour que, se trouvant sur 
un vaisseau de campagne, une licorne qui, sans nul 
doute, prenait ledit vaisseau pour une baleine, Tatta- 
qua si violemment, que ^a lance passa au travers de la 
proue et s'y brisa. Cette lance avait sept pieds de lon- 
gueur; la partie attach^e k la tdte ^tait creuse et de la 
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largeur de moo poignet; le reste, solide et Icurd, for* 
mait un magnifique morceau d'ivoire. Le combat naval 
du requin et de la licome dura longtemps; la limpi- 
dity de Tcau 6tait favorable k la licorne, car elle r^ussit 
k blesser son antagoniste, qui se dirigeait, en fouettant 
Teau avec rage, le long de la bale. La licome pour- 
suivit le requin pendant quelques minutes, puis elle 
I'abandonna et disparut k nos yeux. Le requin gagna le 
rivagc, il semblait mourant; ses sept compagnons, pen 
soucieux de son sort, reprirent le chemin qu'ils avaient 
parcouru et s'^Ioign6rent lentement. Je co'urus pr6ci- 
pitamment sur le rivagc ; mes hommes y dtaient d^jjt 
rassembI6s, tirant k plaisir des coups de mousquet sur 
la carcasse du requin. Je les laissai t^te k t^te avec cet 
inoifensif ennemi, et je descendis la cdte, afln d'aller 
rejoindre ma bien-aim6e Z6la. 
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CXXI 



En arrivant pr6s de la tente, j'entendis des lamen- 
tations, des pleurs, et mes regards tomb^rent siir quel- 
gues gouttes de sang qui en souillaient I'entr^e. Une 
sorte de verlige s'empara de mes sens lorsque, apr^s 
ayoir violemment soulevd les rideaux de la tente, je 
vis Z^la ^tendue sur sa couche comme un cadavre. Les 
longs cheveux noirs de la pauvre enfant tombaient 
4pars sur sa poitrine ; ses yeux et sa bouche ferm6s ne 
laissaient ^chapper ni un regard ni un souffle de yie. 
Je la cms morte. Les jeunes filles malaises, agenouil- 
1668 anx pieds de Z£la, sanglotaient douloureusement 
en frappant la.terre de leur front, en mettant ea lam* 
beaux leurs lagers vdtements. Get horrible spectacle 
paralysa mon corps pendant quelques minutes; puis 
qne sorte de folic succ^da k T^pouvantable torpeur 
qui glaQait tout mon 6tre. Je me jetai 6perdu sur la 
couche de cet 6tre adori, et je pleurai amdrement sans 
avoir la r^elle conscience de notre muiuelle situation. 
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Quand la premiere effervescence de ma douleur fut un 
peu calm^e, jc posai mes levres brtllantes sur la boa- 
che ferm^e de Z^la, je d^As sa veste, et les battemento 
lagers de son coeur me rendirent quelque cspoir. Bien- 
t6t elle ouvrit ses grands yeux noirs, s'agita sur sa 
couche et murmura d'une voix affaiblie quelques pa- 
roles indistinctes. 

— Ma bien-aim^e Z^la, lui dls-je en la pressant sur 
mon coBur, qu'avez-vous? 

La pauvre enfant essaya de sourire, et me r6pondit 
d*un ton plein de douceur : 

— Rien, mon amour, puisque vous 6tes aupr^s de 
moi ! Je me porte bien, tr6s-bicn. 

— Tr6s-bien, chfere ! non, non, car vous souffrez. 

Z^la fit de la t^te un petit signe n^gatif, puis elle 
essaya de se soulever ; mais ce vain effort fut aussitOt 
suivi d'un horrible cri d'angoisse. 

— Mon Dieu, mon Dieu! m'^criai-je avec d^sespoir, 
qu'est-il arriv6?... 

— Je suis tomb^e, dit Z^la, je m'en souviens main- 
tenant. Ma chute m'a fait uti peu de mal ; mais ce n'est 
rien, mon ami, rien. Ah I oii est done Adoa? La paur 
vre petite s'est bless^e ^galement. Vous voilii, Adoa? 
Laissez-moi... soignez-vous... Regardez sa blessure, 
tr&s-cher... Moi, je vais.bien... ne vous occupez plus 
de moi... 

Sans quitter les mains de Z6la, je regardai Adoa : la 
figure, les bras et les mains de la pauvre Malaise 
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^taient couverts de sang; mais elle ne paraissait nulle- 
ment inqui^te de son ^tat, car ses regards suivaient 
avec angoisse les changements de la physionomie de 
Z^la. La bonne figure de la d6vou^e esclave fut trayer- 
s^e par iin rayon de joie lorsque les yeux de Z^Ia lui 
exprimerent dans un tendre regard la profondc grati- 
tude de son coBur. 

Je fis plusieurs questions k la Malaise pour connai- 
tre les r^elles blessures de ma femme, qui, par exc&s 
d'affection pour moi, refusait de me lesfaire connaltre. 

— Maitresse a regu un coup k la t^te, me dit Adoa, 
et je crois que tout son corps est fortement contu- 
sionn^. 

— Soignez Adoa, soignez Adoa I s'^cria Z^la. Je ne 
souffre plus, je me sens tris-bien. 

r 

Pour la premiere fois de ma vie je restai sourd aux 
pri6res de ma bien-aim^e compagne, et je pansai ses 
blessures avant de m'occuper de celles de la Malaise, 
qui eClt soulTert mille morts avant de consentir k faire 
arrdter T^coulement de son sang pendant que celui de 
sa maitresse rougissait les tapis de la couche. 

L'insensibilit^ de Z^la avait eu pour cause le coup 
rcQu k la t^te et les contusions qui couvraient son 
corps de blessures douloureuses, mais pen suscepti- 
bles d'attaquer le principe de la vie. 

Lorsque je fus un pen rassur^ sur r6tat de ma chire 
Z£la, je m'occupaide la petite Adoa. La pauvre esclave, 
Apuiste par les pertes de sang, par les pleurs et par la 
soufTrance, iUdi tombie sans connaissance sur le sable 

9. 
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de la tente. Ce ne fut qu'apr^s une heure de soins qua 
je r^ussis k rappeler la vie dans le corps inerie de ceite 
d^vou^e creature. 

Depuis longtemps inquiets de ma disparition, et 
^pouvant^s des bruits sinistrcs qui s'^chappaient an 
dehors par les ouvertures de la tente, mes hommes 
s'^tai'eot rassembl^s en groupe, faisant, dans leur igoo* 
ranee des choses, les plus ^tranges comnientaires. 

— Pr^parez le bateau, leur dis-je en les Poignant 
d'un regard, nous allons rejoindre le schooner. 

— La mer est mauvaise, capitaine, me r^pondit le 
bosseman, et il sera impossible de ramer avec on pa* 
reil temps. 

— ^ Un pareil temps I Que voulez-vous dire, mon gar- 
Qon? Mais c'est lin calme I 

— Regardez, monsieur. 

Je suivis le conseil du bosseman, et je m'aperQoa 
avec effroi de Tapproche d'une rafale. £pouvantd de ee 
nouveau malheur, car ses consequences pouvaient 6tre 
i^rribles pour Z^la, je courus vers le cap, afin de jager 
par moi-m6me si la rafale 6tait tout k £ait dangereuBe* 
H^lasl elle T^tait plus encore que ne rayaitpr6?a le 
bosseman : le vent sifilait avec violence, le soleil avait 
disparu, le ciel se couvrait pr^matur^ment des voiles 
obscurs du soir, et la mer, blanche d'^cumCi bondia* 
sait avec fureur. 

n n'y avait plus k en douter : notre embarquemeot 
itait impossible, car les nuages semblaient surcharge 
de tonnerre et d'eau* Je rejoignis mes hommes k la 
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Mte, ct nous commenQaroes par mettre le bateau dans 
un endroit ^lev^ avant de nous occuper k rendre la 
tente aussi solide que possible. Les voiles et les corda- 
ges du bateau lui servirent de couyert et de support, 
tandis que des fragments de roche et du sable furent 
amoncel6s k sa base. Heureus§ment pour nous, le ba- 
teau contenait un petit baril d'eau et du pain, ainsi que 
plusieurs autres choses fortndcessaires; en outre, une 
lanteme. Avec Tobscurit^ augmenta Torage, et le vent 
mugissait avec tant de fureur dans la baie, qu'un 
^branlement g^n^ral des rochers semblait r6pondre k 
sa grande voix. 

Nous passlimes la nuit dans une angoisse terrible, 
dans la crainte eifrayante d'etre emport^s par le vent 
ou par les torrents de pluie vers I'abtme de la mer. En 
arpentant le rivage, mon esprit, occupy de presages 
sinistres, me faisait souhaiter la mort, la mort pour 
nous tous. Gette invocation, je ne I'ai pas encore r^vo- 
qu6e, et plClt k Dieu que sa mis6ricorde en eiXi accom- 
pli les terribles consequences! 
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D^sirant ^pargner k Z^Ia le contact du sable mouilld, 
je m'assis au pied de T^taaQon et je la pris dans mes 
bras. 

— Le temps se calme, ch6re, lui dis-je; mes crain- 
tes sont un peu dissip^es. Racontez-moi, je vous prie, 
comment est arrive I'accidentdont les suites nous sent 
si douloureuses. 

— Deux heures aprfes votre depart, mon ami, — et, 
sans reprochCy pourquoi m'aviez-vous laisste poor 
ailer seul sur la montagne? Vous savez bien que je snis 
leste et agile, puisque vous m'avcz dit un jour que le 
lizard seul grimpait aussi bien que moi... 

— Et c'^tait yrai, mon amour, car kcette ^poqne 
vous aviez le poids l^ger d'un oiseau; mais aujour- 
d'hui I'enfant que vous portez dans votre sein demande 
plus de retenue, plus de prudence. Vous n'avez pas 
oubli^, chire, que pour me sauver votre c(Bur a d6jli 
sacrifld notre premier lien d 'amour... 
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— Pouvais-je h6siter enlre vous et lui, moil tr6s- 
cher?Lavie d'un enfant est-elle plus pr^cieuse pour 
une femme que celle de son mari? D'ailleurs, quelle est 
la pauvre orpheline qui desire donner le jour kun 6tre 
aussi faible et aussi malheureux qu'elle-m6me I Mais 
enfin reprenons le r6cit qui doit vous apprendre la 
cause de mes souiTrances. 

T» Je suivis le rivage jusqu'aupromontoire de rochers 
h Tentr^e de la bale, avec le d^sir de trouver un en- 
droit calme et ombrag^ pour y prendre un bain avec 
Adoa. Nous aviohs plac^ en vigie la petite fille malaise, 
et sachant que vous admirez les branches de corail qui 
poussent sous Teau, je dis k Adoa d'aller en plongeant 
m'en chercher une branche. Pendant que nous cher- 
chions un banc de corail, Adoa, qui, comme vous le 
savez, a des yeux excellents, me dit : 

» — Je vols lii-bas des marsouins qui jouent et qui 
sautent dans la mer. C'est un signe infaillible de mau- 
vais temps. 

V NotTs nage&mes encore pendant quelques minutes; 
puis Adoa me dit : 

9 — Je Tois le capitaine sur le rivage, mattresse, et 
comme je sais mieux nager que tous, je serai la pre- 
miere k lui souhaiter la bienvenue. 

» Adoa nageait plus Tite qu'un poisson, et j'essayai de 
la suiire en la grondant de la m^chante pens^e d'or- 
gueil qui lui faisait bumilier sa mattresse. 

» Tout en continuant de nous railler, d'engager des 
pariSy nou^ atteignimes la base d'un rocher. Adoa y 
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grimpa malgr^ les diffic]alt6s que lui opposaient la 
mousse et rhumidit6 des plantes grasses qui couvraient 
le rocher. Tout k coup la petite Malaise, que j'avais pli^ 
c^e en sentinelle, cria d'une voix ^pouvant^e : 

y> — Des requins I des requins I 

n Je redoublai d'efforts pour rejoindre Adoa, car j'ei^ 
tendais le bruit des requias et les cris des matelote. 
Adoa me tendit une main, dont je me saisis avec une 
terreur facile k comprendre, tandis que mon bras 8*6- 
tait fortement cramponn6 kuneplante marine. Alourdi 
par reifroi, mon corps ne put 6tre supports par ces 
lagers soufiens, et Adoa, qui ne voulait pas m'abaa- 
donner, tomba dans la mer ; mais, aussi prudente que 
ddvou^e, la pauvre fille se jeta dans Teau, la t^te la 
premiere, pour ne pas m'^craser dans sa chute. En 
perdant Tappui de la plante marine., et malgrd les 
efforts d'Adoa, je tombai sur les rocbers de corail, et 
sans ma fiddle compagne, qui m'a trainee jusqu'au 
rivage, je serais morte bien loin de vous. 

» J'avais perdu coonaissance , et vos livres , mon 
amour, ont rappel^ la vie dans le c<Bur de, celle qui 
vous aime. Maintenant je suis bien, tout k fait bien; je 
ne souffre plus. \ 

Et en r^p6tant d'une voix tremblante cette affec- 
iueuse affirmation : « Je ne souffre plus, )» Z61a s'endor- 
mit; mais soil sommeil fi^vreux, entrecoup6 de plain- 
tes et de tressaillements, me prouva qu'une fois encore 
la femme avait sacrifi6. la m^re. Des pr^silges sinijtres 
remplirent mon kme. lis me montrdrent im malheur 
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que je n'osais pas concevoir : la perte de ma compa«' 
gne bien-aim6e! Mille fois heureux si j'avais eu T^ner- 
gie de suivre le conseil funeste que me donna le d6s- 
espoir, conseil qui tuait mes craintes, qui an^ntissait 
Ji jamais notre double existence! 

Mes hommes vinrent nous dire que la fin de Torage 
laissait esp6rer un temps calme. 

Je d^posai doucement Z^la sur sa couche et je fis 
mettre le bateau en 6tat de nous rec^voir. Lorsque 
tons les pr6paratifs de notre embarquement furent 
terminus, je transportai Z^la et Adoa sur des coussins 
places dans le fond de la barque, et je ramai avec les 
bommes, tant 6tait grande mon impatience de rega- 
gner les vaisseaux. 

Le pont du grab 6tait rempli d'hommes quand nous 
rasames son bord comme un Eclair, pour gagner celui 
du schooner. 

De Ruyter me h6la pour me demander la cause de 
notre marche rapide. 

Sans r^pondre k sa question, je le suppliai de venir, 
aupr^s de nous avec le docteur. 

Une chaise fut envoy^e de la grande vergue dans 
notre bateau; j '7 d^posai Z61a, et, sans dire un mot, le 
d^sespoir paralysait mes 16vres, j'emportai la jeune 
-femme dans ma cabine. De Ruyter et Van vinrent 
bientdt nous rejoindre, et Tun et I'autre furent dou- 
loureusement frapp6s du terrible changement qui s*6- 
tait op6r6en vingt-quatre heures dans la douce et belle 
figure de Z61a. De Ruyter fr^mit involontairement, 
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ferma les yeux et couvrit son visage avec ses deux 
mains. L'imp^n^trable docteur, qui n'avait jamais mon- 
tr^ de sympathie pour la douleur humaine, 6ta ses 
lunettes afin d'essuyer les larmes qui aveuglaient son 
regard. Puis, avec une tendresse 6trang6re h ses habi- 
tudes g^n^rales, il examina les blessures de la douce 
patiente. Ni Van ni de Ruyter ne m'adress^rent de 
questions, et, pendant toute la durde de Texamen du 
docteur, un silence lugubre r^gna dans la cabine. 

Apr^s avoir pans6 la blessure de la tdte, Van visita 
avec soin les contusions du corps, fit prendre k Z61sl 
une potion soporifique et nous emmena avec lui sur le 
pont. 

— Docteur, est-elle en danger? demandai-je k Van 
d'un ten aussi humble que celui d'un esclave adressant 
une question k un puissant seigneur. 

— Non, roe dit Van surpris de ma douceur et de ma 
politesse ; non, il lui faut des soins, du calme, du re- 
pos, de la patience. 

Je n'ai pas besoin de dire que la fiddle Adoa parta* 
geait les soins qui ^taient prodigu^s k Z^la, dont elle 
habitait la cabine. La petite esclave souffrait moins que 
sa mattresse, car ses traits n'avaient subi qu'un chan- 
gement imperceptible, tandis que ceux de Z61a dtaient 
devenus presque m^connaissables. 
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Je fis a de Ruyter un t&cH d^taill^ des 6v6nements 
qui avaient amend cette fatale maladie, en ddplorant 
avec amertume la malheureuse consequence que je 
pr6voyais devoir en 6tre rin6vitable suite. 

Afin de ddtourner mon esprit de cette douloureuse 
pensde, de Ruyter m^annonga que le gouverneur de 
llnde dquipait une flotte afin d'arracher Tile Maurice 
des mains des Frangais. 

— Cette nouvelle m'a 616 annoncde par mon corres- 
pondant, marcband armdnien qui a rdussi k connattre 
tous les details de cette prochaine expedition. Ceci 
changera naturellement mes projets : nous n'avons 
plus de temps h perdre, et il faut nous mettre h I'ou- 
vrage pour expddier lestement les reparations et I'dqui- 
pement de nos vaisseaux. 

Dans tout autre temps cette nouvelle m'edt cause un 
veritable plaisir; mais je Taccueillis, preoccupe de 
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Z61a, avec tant d*indiff6rence, que de Ruyter comprit 
enfin la r6elle profondeur de mon d^sespoir. 

— Prenez une tasse de caf6 ti'Ss-fort pour vous tenir 
6veill6, me dit de Ruyter. 

Je suivis machinalement ce conseil, et, pendant que 
mon ami me d^taillait ses moyens d'attaque et de de- 
fense, mes yeux se ferm^rent et je m'endormis d'un 
profond sommeil. 

J*appris plus tard que de Ruyter avait fait mettre 
une dosed'opium dans mon caf^, car, depuis raccident 
arriVi6 k Z61a, je n'avais ni dormi ni mang^. 

Je me r^veillai le lendemain etje courus k laca- 
bine; j*y trouvai le docteur occup6 de ses deux 
patientes. 

La jeune (ille malaise 6tait beaucoup mieux, mats la 
pauvre Z^Ia souffrait toujours autant. La figure de Z61a 
6tait p&le; ses yeux, ternes, sans cbaleur, avaient un 
regard navrant de tristesse; ses I6vres, l^g^remenl 
color6es par la fi^vre, essayaient encore de sourire^ 
mais ce sourire ^tait pour moi plus triste que des 
pleurs. 

Pour plaire k de Ruyter, je pris macbinalement la 
direction du vaisseau, car un emploi actif 6tait nteet* 
saire k mon corps, qui sans ce travail de tout instant 
eti succomb6 dans les tortures de mon cCBur. 

Les douleurs de Z^Ia devinrent bient6t si horrible* 
ment violentes, que la mort me parut inevitable, etje 
passai les nuits agenonill^ aupr&i d'elle avec an dtfi* 
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espoir si terrible, que le docteur tremblait lorsque 
ma voix furieuse lui demandail : cc Doit-elle done 
mourir? » 

— Vous ^tes un ignorant, me r6pondit un jour le 
docteur, elle vit. La crise dangereuse est pass6e; elle 
n'est pas plus morte que moi ; elle dort. Ces paroles 
tomb6rent sur mon coeur comme une huile bal- 
samijjue. Mon d^sespoir s'adoucit, et je pressai 
affectueusement dans les miennes les deux mains du 
docteur. 

Le calme d'un bon sommeil nuanga d'un rose pAle 
les joues blanches de mon ador^e Z61a; je la baisaiau 
front, et, le coeur plein de joie, je courus communi- 
quer mon bonheur k de Ruyter. 

Tout r^quipage parlagea mon enchantement, car 11 
aimait la douceur, le courage et la bont^ de cette chdre 
enfant. 

De Ruyter me communiqua de nouveau lesnouvelles 
envoy^es. par son correspondant, et nous mimes k la 
voile pour gagner Tile de France. Le rajah, avec lequel 
de Ruyter 6tait li6, lui donna k son depart une grande 
quantity de dilT^rentes huiles, car son lie est aussi 
c616bre pour ses onguents que Java pour ses poi- 
sons. 

Comme le but de de Ruyter 6tait de gagner au plus 
vite Tile de France, nous ne nous arr^Mimes k aucune 
des lies qui se trouvaient sur notre route. En passant 
les d^troils de la Sonde, de Ruyter eut une entrevue 
avec le gouverneur de Batavia ; le g6n6ral Jansens con- 
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firma k mon ami la v&v'M des noi^velles qui lui avaient 
6i€ transmises par son correspondant. Apr^s avoir pris 
dans Tile quelques bestiaux et des provisions fratches, 
nous continu&mes notre voyage. Pendant notre longue 
course k travers Toc^an Indien, nous voguions aussi vite 
que possible sans retarder notre marche pdr le d^sir de 
nous trouver ensemble. D'ailleurs, un accident inat- 
tendu pouvait nous s^parer forc^ment, et, dans cette 
provision, de Ruyter m'avait donn6 un duplicata des 
d6p6cbes et le pouvoir d'agir en son nom dans ses 
affaires particuli6res. Toutes ces prudentes et sages 
considerations 6taient dominies par mon inquietude 
et par Turgente n^cessit^ que j'avais des soins de Van 
Scolpvelt pour Z^la, qui, k mes yeux, 6tait encore par 
moments entre la vie et la mort. 

Je marcbais done, en d^pit de mes devoirs, dans le 
sillage du grab, car toutes mes esp^rances reposaient 
maintenant sur la science du bra;(re et savant docteur. 
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Les ^v^nements ordinaires d'un voyage sur mer ne 
m^ritent pas d'etre mentionn^s, et je suis bien certain 
que le lecteur trouversit autant de plaisir k feuilleter 
le livre d'un marchand gu'k parcoiirir le journal ordi- 
naire d'uni(^isseau. Je dois avouer cependant que mon 
ccBur 6tait si plein de tristesse, que j'accordais une 
tr6s-faible attention k ce qui se passait autour de moi. 
Les ailes de mon kme ne voulaient plus me soutenir, 
et mon imagination veillait sans cesse au chevet de 
ma pauvre malade. Les liens qui m'avaient uni k Z^Ia. 
n'^taient point des liens ordinaires : oiseau chassd de 
la terre par les temp^tes, elle ^tait venue se rifugier 
dans mon sein ; je Tavais r^chauffi^e, nourrie, aim^e, 
oh I aim^e k en mourir I 

Le docteur, qui partageait son temps entre les deux 
vaisseaux, continuait k pr^dire le r^tablissement de 
Z^la; seulement il 6tait forc6 d'avouer que la conva- 
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lescence serait longue et suivie d'une extreme fai- 
blesse. 

Un mois aprfes notre embarquement, vers le matin , 
jequittai Z61a, aupr^s de laquellej'avaisvei 11^ pendant 
toule la nuit, pour aller me reposer sous la banne du 
pool. Une beure s'^coula pour moi dans un demi-som- 
meil, etj'en fus bientdt arracb6 par Adoa, qui, sans 
parler, mais la figure pleine de larmes, me faisait signe 
de courir au secours deJZ^la, 

Ma femme se tordait dans les spasmes de ragonie 
en criant qu*un incendie d^vorait ses entrailles. 

Je criai au contre-mattre de faire un signal au grab. 
Malheureusement il ^tait hors de vue, et nous n'avions 
pas de vent. 

Je questionnai Adoa. 

— Ma maltresse, me dit-elle, n'ayant pas mang^ de- 
puis longtemps, a d^sir^ des confitures ; nous avons 
cberch^, la petite Malaise et moi, et j'ai trouv^ cette 
Jarre de fruits confits que vous voyez sur la table; mal- 
tresse, qui aime les sucreries, en a beaucoup mangS; 
elle en a donn6 k la petite, et la pauvre enfant souffre 
les m6mes douleurs que lady Z61a. Quant h moi, j'ai k 
peine gotit^ auz fruits, voulant les conservcr pour mal- 
tresse, et cependant j'ai bien mal aucoeur; je suis 
sftre, malek, qu*il y a du poison dans cette jarre. 

Le mot poison traversa ma cer>'elle comme une fliche 
aigue. 

Je rcgardai la jnrrc nouvellcmcnt ouvcrte, et jc m'a- 
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perQus gu'elle avait ^l^ ferm^e avecun soin plus qu'or- 
dinaire. Je vidai les fruits sur la table : c'^taient des 
muscades jauues et vertes, tr6s-beUes et confites dans 
du Sucre candi blanc. Si le petit serpent vert de Java, 
dont le contact du venin est morlel, s'^tait ilev6 jus- 
q\x*k mes l^vres, sa vue ne m'aurait pas caus6 un effroi 
plus terrible que celui de mes souvenirs en face de ce 
cadeau fatal qui venait de la veuve. Je me rappelai 
aussil6t que, dans la maisdn de cette horrible femme, 
j'avais mang6 de pareilles muscades, que ces muscades 
m'avaient fait mal. Quand je m'en plaignis en riant k 
la veuve, une vieille esclave, dont j'avais gagn6 les 
bonnes graces par quelques presents et surtout par le 
don d'un morceau de papyrus charg6 d'hi^roglypbes,' 
papyrus qui ^tait k ses yeux, suivant mes paroles, un 
laissez-passer pour le ciel, me dit tout bas : 

— Avez-vous d6]k chagrin^ ma maltresse ? Si cela 
est, il faut me reprendre le passe-port qui conduit au^ 
ciel. 

— Pourquoi cela? 

— Parce que vous avez mang^ des muscades. 

— Quel danger y a-t-il k croquer de si bons 
fruits? 

— Un des maris de ma maltresse m'a fait un jour la 
mdme question, et il n'ajouta aucune foi k ma r^ponse, 
parce que les hommes sont incr^dules, parce qu'ils 
n'^coutent point les v^ril6s dites par les vieilles 
femmcs, mais qu'ils attachent une confiance aveugle 
aux mensonges des jeunes et des belles. Ma mailresse 



168 UN GADET 

vit un jour un homme plus aimable que son man, et 
le lendemain elle donna h mon mattre une jarre de 
muscades : il mourut; ]'homme^aim6 entra dans la 
maison et mil h ses pieds les pantoufles encore tiides 
du d^funt, et il se coiifa avec le turban de celui qui n'i- 
tait plus! Tant que mattresse vousaime, vous n'avez rien 
kcraindre; mais prenez garde! sa haine estaussi fatale 
que le poison de Tarbre cheetic, de Tarbre maudit qui 
pousse dans les jungles et sur lequel le soleilne repose 
pas ses rayons. 

L'avertissement de lavieille esclave m'avait rendu 
prudent; pas assez, mon Dieu, puisque j 'avals permis 
que ses cadeaux fussent regus k mon bord. 

Effray^e de mon silence, qui ne d^nongait que mieux 
la fureur que j'^prouvais centre Thorrible femme, 
Z61a m'attira doucement k elle et me dit presque gaie- 
ment : 

— Je puis supporter toutes les douleurs, k Tezcep* 
tion de celle de vous voir souffrir. Vos regards m'^pou- 
vantent, mon amour; prenez cette grenade que lepodte 
Hafiez appelle la perle des fruits : elle rafratchira vos 
l^vres brCilantes. 

Le calme de Z61a 6tait sur le point de ranimer mes 
esp6rances, lorsqu'il fut suivi par des tresskillements 
nerveux, par une agonie qui d^Hgura compl^tement 
ses traits. 

Quand le docteur arriva, son premier regard fut la 
poignante surprise de la science impuissante. II exa- 
mina cependant la jarre, 6tudia les soufifrances des 
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deux malades, et fut contraint de declarer la presence 
du poison. 

Je n'ai pas la force de d^tailler les souffrances de 
Z61a ; elle d^p6rit de jour en jour. Je ne quittais jamais 
sa cabine, et aux instants lucides nous pleurions dans 
les bras Tun de Tautre notre prochaineet funeste sepa- 
ration. 

Un soir la vigie cria : 

— He de France! 

— Ah I s'^cria Z61a, combien je suis contente, mon 
bien-aim6 mari; nous allons aller h terre;' mais il 
faudra m'emporter dans vos bras, mon amour, car je 
suis incapable de marcher. 

J*6tais agenouilie aupr^s du lit de la pauvre enfant, 
et ses bras amaigris entouraient mon cou. 

— Je suis bien heureuse, murmura-t-elle d'une voix 
d^faillante, bien heureuse; je vis dans ton coeur. 
donne-moi tes levres, serre-moi dans tes bras. 

Je posai mes le\res sur les siennes, et ce chaste et 
donx baiser emporta Vkme de Z^la. 



III. * to 
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II me serait impossible de d^peindre T^pouvantable 
douleur que je ressenlis et que je ressens encore au- 
jourd'hui, quoique mon coeur soit presque 6puis^ de 
souffrance. La mort de Z6Ia fut Tan^antissement moral 
et physique de tout mon 6tre, et je pris dans mes 
allures, dans mes actions, dans mon air, une roideur 
et un stolcisme que le Turc le plus grave, ou le plus 
roide des lords, m'edt certainement envies. A en juger 
par ma physionomie, j'^tais Thomme Ic plus inditE6- 
rent et le plus heureux de la terre ; toutes mes actions 
6taient r6gI6es avec une gravity mdthodiquc, et je n'ex- 
primais jamais ni un regret dupass6 ni une plainte sur 
mon sort present. Je remplissais avec soin, avec atten- 
tion, les devoirs les plus ennuyeux et les plus mono- 
tones, buvant de Topium pour dormir, travaillant du 
matin au soir pour ne pas penser. 

Aprds avoir communique h de Ruyler les intentions 
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que j*avais de rendre les derniers devoirs h Z61a, je 
transportai une bonne partie de mes hommes sur le 
grab, et nous nous s6parames. 

Le grab se dirigea vers le port de Saint-Louis, et 
moi, je me rendis k Bourbon, qui est au sud-est de 
Tile, et oh nous avions d6jk jet6 Tancre. 

11 6tait convenu qu*apr6s une conversation avec le 
gouverneur et Tenvoi des d6p6cbes, de Ruyter vien- 
drait me joindre par terre, accompagn6 du rais et du 
docteur. 

Je n'avais gard^ sur le schooner que les hommes 
n^cessaires k la manoeuvre et principalement les natifs 
de TEst, les restes fiddles de la tribu maintenant sans 
chef. Nous jelftmes Tancre pendant la nuit dans le port 
de Bourbon. 

Pendant le court intervalle qui s^pare la mort de la 
decomposition, j'avais cherch6 par quels moyens les 
moins r6pulsifs je pouvais disposer du corps de Z61a. 
Le receptacle ordinaire de la mort occupa naturelle- 
ment mes premieres pens^es, et le berceau de fleurs 
que nous avions construit de nos propres mains dans 
Todoriferant jardin de de Ruyter me semblait 6tre un 
endroit convenable; mais je me souvins qu'en b^chaat 
la terre, j'y avais trouv6 des myriades de vers et d*in- 
sectes. Je changeai done d'id6e pour consid^rer le pur 
et blanc tombeau de la mer ; le souvenir de Louis d6- 
truisit encore ce second projet. 

II m'etait impossible de f^ire embaumer Zeia ; je 
r^solus doncde detruire le corps de cetange par le fen, 
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ou plut6t de ne pas le d^truire, mais de le rendre k 
son ^tat primitif en le m^lant aux ^l^ments dont ii est 

UQ atome. 

De Ruyter trouva rid6e bonne, ct Van Scolpvelt se 
chargea volontiers de fournir tout ce qui ^tait n6ces- 
saire k Tex^cution de ce projet, dont il connaissait 
parfait6ment la pratique. 

e d^barquai au point du jour pour choisir un en- 
droit propice k celte triste c6r6monie, et j'envoyai une 
partie de mon Equipage arabe y dresser une tente et 
rassembler autour d'elle une grande quantity de bois 
sec. Je passai le reste de la journ6e en contemplation 
devant les restes ch^ris de celle qui avait 6t6 pour moi 
ce qu'est le soleil pour la terre. 

La petite fille malaise ^tait gu6rie ; mais Adoa, torn- 
b^e dans une insensibility abrutissante, ne mangeait 
que contrainte par la force, et ne dOrmait plus. 

De Ruyter signala son approche. J'avais rev6tu Z^la 
d'une veste jaune orn6e de rubis ; sa chemise et son 
ample pantalon ^talent en cr^pe de Tlnde et brod6s 
d'or. Les v^tements ext^rieurs de la jeune femme for- 
maient un voile neigeux de fine mousseline; ses pan- 
toufles, sa coiffure et ses cheveux ^taient converts de 
perles fines. Je gardai pour tout souvenir visible une 
longue natte de ses b^aux cheveux noirs. 

L'heure approchait enfin; je baisai les paupiSres 
closes de cette idol&tr^e cr^atui^e ; j'enveloppai son 
fr61e corps dans les plis d'un manteau arabe, et je me 
rendis sur le rivage. 
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D'uB pas ferme, je marchai droit au bdcher, car je 
regardais sans les voir les hommes rassembl^s autour 
de moi; les paroles qu'ils m'adressaient n'^taientqu'un 
son, je ne voyais ni je n'entendais rien. 

Un noir fourneau de fer, h la forme allong^e comme 
celle d'un cercueil, fut plac6 sur le bticher. Je le vis, 
mais sans comprendre sa destination ; car, pendant 
quelques minutes,je restai debout, tenant press6 con- 
tre mon seinle fr^lefardeau donl Tabandon ^tait pour 
moi une mortelle douleiir. La n6cessit6 m'imposa 
Tobligation de finir ce que j'avais commence ; avec des 
soins et la douceur d'une mere qui couche son enfant 
dans un berceau, j'dtendis Z61a dans la sombre co- 
quille. De Ruyter et le rais us^rent de violence pour 
m'entrainer loin du bdcher. Je voulus parler; mes 16* 
vres ne produisirent aucun son; je suppliai parsignes 
de merendre ma liberty ; de Ruyter refusa, et je restai 
sans force, an^anti, presque fou. 

Un cri deterreurpouss^parVan, qui arrachait Adoa 
des flammes oil elle s'6tait jet^e, atlira Tattention de 
mes hommes, qui me rellLch^rent. Je courus vers le 
biicher, avec la m6me pens^e qui avait conduit la jeune 
fiUe malaise; mais mes forces me trahirent, et je torn* 
bai sur le sable, ne bnllant que mes mains Ik oji j'au- 
rais voulu me consumer tout entier. 

Quand je repris mes sens, j'6tais couch6 dans un 
hamac k bord du schooner. 

Les affaires de de Ruyter le contraignirent k rester 
k Port-Louis; mais il vint souvent me voir pour m*en- 

40. 
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gager k le suivre k la ville. Toutes ses pri^res furent 
vaines ; ma vie 6tait dans la cabine solitaire du schooner, 
mes pens^es sur la petite bolte qui contenait les cen- 
dres de Zda. 



CXXVI 



Un mois apr6s la mprt de Z61a, de Ruyter, me trou- 
vant plus calme, me dit qu'il avait obtenu du gouver- 
neur de Tile la permission de porter des d6p6ches en 
Europe. 

Le mot Europe me causa involontairement une sorte 
d'effroi; mais bient6t la reflexion me fit d^sirer ce 
voyage. 

, — Je voudrais, dis-je k de Ruyter, me transporter 
au bout du monde; je voudrais oublier le pass6, car 
le pass6 me tue. 

Mon chagrin ne me rendait pas^golste, et, avant de 
songer h nos pr^paratifs de depart, je demandai k 
de Ruyter ce que nous devious faire d'Adoa, de la 
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petite Malaise et des Arabes qui avaient appartenu k 
Z61a. Apres de miiires deliberations, il fut convenuque 
le rais, declare chef de cette petite tribu, remm^ne- 
rait dans son pays. Nous donnSlmes au rais une somme 
considerable pour lui-ni6me, et chaque bomme reQUt 
pour sa p?irt assez d'argent pour n'avoir plus rien k 
desirer. 

Je savais si bien qu'il serait inutile de raisonner avec 
Adoa sur la necessity de notre separation, que je priai 
de Ruyter d'employer la ruse pour eloigner cette 
enfant. 

La partie orientale de notre equipage fut mise k 
terre, le grab vendu, et les Europeens de son bord se 
transport^rent sur le scbooner. 

Quand Adoa eut decouvert que le vaisseau portant 
les cendres de sa maitresse avait quitte leport,elles'6- 
cbappa des mains du rais, mitklamerun bateau dupays 
et quitta le havre avec le vent de terre. L'esprit de la 
pauvre fiUe n'etait occupe que d'une seule chose, du 
desir de rattraper le schooner. EUe n'avait point reflfr^ 
chi k la folic de son entreprise, et quant auz dangers, 
elle ne pouvait pas les comprendre, 

Quand le rais eut appris la dispacition d'Adoa, il 
suivit ses traces, equipa une chaloupe et fit une longue 
course sur la mer, en suivant notre piste. Pendant 
deux jours les recherches du rais furent sans resultat; 
enfin, il decouvrit k I'extremite de Ttle de France, vo« 
guant seule au gre des flots, une petite barque du pays* 
C'itait celle qui manquait au port. La mort d'Adoa 6tait 
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certaine, mais il me fut impossible d'en p^n^tr%r le 
mystfire. 

Les d^sesp^rantes nouvelles annonc^es par le rais 
me firent autant souffrir que si la lame d'une ^p^e eCtt 
traverse mon coeur; je tressaillis dans tout moa 6tre, 
j'eus froid, j'eus chaud, et mes mains crisp^es se joi- 
gnirent en s'^Ievant peut-6tre vers le ciel, d'oii vient 
toute douleur, comme aussi toute esp^rance. 

— Pauvre petite Adoal m*6criai-je, pauvre corps s6- 
par^ de ton iLme, pauvre esprit s6par6 de ton coour, 
tu t'es jet^e ^perdue sur les traces ^ternellement e£h- 
c^es de celle qui est partie, tu t'es jel^e k leur re- 
cherche sur rOc^an immense, sur cette plaine d^sor- 
mais d^serte pour toi comme elle Test pour Tamant, 
pour le inari, pour celui qui a aim^ et qui aimera tou- 
jours Z6la. Va, pauvre oiseau, va mouiller tes ailes 
dans les vagues blanchissantes de la mer, va les y re- 
plier, va t'endorrair dans leur drapcrie d'^cume, va, 
pauvre fille, nous sommes s^par^s; Z^la est morte et 
personne ne t'aimerait plus sur la terre! 

Au milieu de ma vive souffrance, je ressentis int6- 
rieurement une sorte de joie m^l^c de surprise; toute 
la sensibility de mon coeur n'6tait pas d^truite, puis- 
que j'avais encore des larmes pour la cruelle dispari- 
tion de la d^vou^e servante de Z6Ia. 

— Mon Dieu, me disais-je int^rieurement, pourqaoi 
de Ruyter a-t-il mis obstacle k mon d^sir d'emmener 
Adoa? pourquoi a-t-il non-seulement conseill^, ixms 
presque exigi que j'en confiasse le soin au vieux rais; 
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pr^s de moi Adoa ehi moins soufTert, nous eussions 
parld de Z^Ia, et les souvenirs sont les consolations de 
la douleur. Pour la premiere fois de ma vie, je regrettais 
d'avoir soumis ma volonl6 k celle de de Ruyter ; pour 
la premiere fois de ma vie, je trouvais en d^faut le ju- 
gementsi sain etsi impartial demon brave compagnon. 

En face des d^plorables consequences d'une faute si 
involontairement commise, je jurai de ne plus ob^ir 
qu'k la propre impulsion de mes sentiments, et ce ser- 
ment, je I'ai si bien tenu, que les bonnes ou mauvaises 
fortunes qui ont depuis accompagn^ mes actions ainsi 
que mes entreprises n'ont eu k remercier de leur suc- 
c^s que moi-m^me, et k'se plaindre de leur d^faite qu'k 
moi-m6me. 

Je ne puis me souvenir d'aucun ^v^nement digne 
d'etre mentionn^ avant notre depart de Tile de France, 
ni pendant noire voyage. Nous fdmes poursuivis plus 
d'une fois, mais je ne connaissais pas de vaisseaux ca- 
pables de lutter de vitesse avec le schooner, et les inci- 
dents de notre trajet ne m'en firent pas connaitre. Dans 
la mer de la Manche, des croiseurs anglais nous en- 
tourdrent; mais nous etlmes I'adresse d'^viter les at- 
taques des uns et de fuir les approches des autres. 

Apr^s un voyage d'une extreme rapidity, nous je- 
tlimcs Tancre dans le port dc Saint-Malo, en France, 
port constamment rempli, k i^ette ^poque, de bliti- 
ments, d'armateurs et de vaisseaux de guerre. 

D^s que nous ffimes en rade, de Ruyter partit pour 
Paris afin de d^livrer ses d^pdches au gouvernement, 
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et jerestai seul avec mes hommes k bord du schooner. 
Nous avions en arrimage une forte cargaison de th6 
de premiere quality, des Apices, et, par un hasard dont 
je ne me rcndis pas compte, plusieurs tonneaux de 
Sucre blanc cristallis6. Le motif qui me fait insister sor 
la possession de ce dernier article est Textr^me ^16va* 
tion de son prix k T^poque de mon arriv^e en France. 
Cette d^vation de prix ^tait si extraordinaire, que la 
vente de ces quelques tonneaux paya amplement tons 
les frais de notre voyage. Les divers produits des lies 
occidentales nous firent ^galement r6aliser d'^normes 
b^ndfices, et je compris, en voyant scintilier dans mes 
mains, en ^change de mes denr^es, une grande quan* 
tit6 d*or, que le commerce, bien mieux que la guerre, 
est la source oil le travail puise r^ellement les ri- 
chesses. Mais cette reflexion n'excitait en moi aucune 
cupidity, aucun d^sir : sans m^priser la fortune, 
jene I'enviais pas, et je ne me sentais aucune envie de 
travailler pour la conqu6rir. Depuis mon retour en 
Angleterre, mes id^es g^n^ralcs ont pris sur bien des 
choses une autre forme, un autre aspect, mais elles 
n'ont point encore admis cet amour de possession, de 
luxe et de d^penses qui occupe, ou, pour mieux dire, 
qui absorbe si compl^tement le coeur de la plupart des 
hommes. 

La n6cessit6 et la possibility de secourir les malheu* 
reux, je ne vois rien au delk, 

Les occupations continuelles du bord, les privations 
qui accompagnent toujours un voyage fait dans un 
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vaisseau encombr6 d'horames et de marchandises, la 
n^cessit6 de surveiller Tordre int6rieur et la marche 
du schooner, en occupant mon esprit, avaient forc6 
mes muscles lasses k reprendre leurvigueur premiere. 
N6anmoins j'^tais toujours moralement abattu, etmon 
corps 6tait si maigre, que la peau semblait prfite k 
chaque instant k livrer passage k mes os. Ma figure ha- 
garde et soucieuse eti r6v616 k Tobservateur le moins 
perspicace combien j'avais dft soufTrir. En effet, il 6tait 
presque extraordinaire que la douleur eAt si violem- 
ment meurtri la nature vigoureuse d'un homme k peine 
kg6 de vingt et un ans, d'un homme qui avait k peine 
atteint ce nombre d'ann^es qui le d6gage de toute en- 
trave, qui le fait libre. Libre I quelle derision I c'est-k- 
dir& maitre d'errer corome Cain, et de p^niblement 
gagner, loin des siens, k la sueur de son front, quelque 
immonde nourriture I 
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CONCLUSION 



Je passai k Saint-Malo, tantdt errant dans la ville, 
tantdt surveillant le schooner, huit longs jours d'at- 
tente. Enfin, de Ruyter arriva de Paris. 

— Les hcures m'ont paru des sieclies, lui dis-je en 
essayant de sourire. 

— Pauvre garQon I me r^pondit de Ruyter, vous 6tes 
toujours p&le, toujours triste; je donnerais bien des 
choses pour vous voir gai... 

— Gail de Ruyter, m'6criai-je. 

— Sinon bien portant, reprit vivement de Ruyter. 

— La sant^ reviendra. .. Qu'avez-vous bit k Pa- 
ris? 

— J'ai euavec Tempereur Napol^n de tr6s-longaes 
conferences; mais Sa Majesty me paralt si absorbte 
par ses projets de la conqu6te de TEurope, qu'elle 
s'int^resse peu pour le moment k ce qui se passe dans 
les autres parties du monde. 
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« — J'aurais la possibility, avaitditrempereur, d'acca- 
parer le commerce des Indes occidenlales comma Pont 
fait les Anglais, que je reculerais devant cet accapare- 
ment, tant je suis convaincu qa'il enrichirait de simples 
particuliers, en finissant t6t ou tard par miner la na- 
tion, et les Anglais appr6cieront un jour la justesse de 
cette remarque, s'ils continuent h, agir comme ils agis- 
sent dans ce moment. 

)) — Votre pens^e est la mienne, sire, r^pondit de 
Ruyter; mais, comme le fondement de la puissance 
politique de I'Angleterre est dans son commerce, ce 
commerce m6me devient pour nous le point vulnerable 
de notre attaque. L'Angleterre poss6de Tile de France, 
qui a deux bons ports, celui de Saint-Louis, celui de 
Bourbon... 

» — Comment! s'6cria Tempereur, croyez-vous que la 
ricbesse et le sang de la France soient d'assez peu de 
valeur pour 6tre sacrifi^s au maintien des iles dans To- 
c^n Indien ; lies qui ne sont que de vaines pyramides 
faites pour c6Wbrer la m^moire d'une dynastic mau- 
dite, dont le nom devrait dtre ray^ des pages de This- 
toire? 

)) — Mais le nom? dit de Ruyter avec Tintr^pide fran- 
chise qui caract6risait Tillustre marin. 

» — Le nom I interrompit vivement Tempereur : les 
ch^tifs rochers ainsi d^sign^s sont pour moi de trop 
peu de valeur ; que les Anglais les gardent I ils y tiennent 
pour la l^gitimite de leurs appellations. Parlez-moi 
maintenant de T^tatactuel de Tlnde. Peut-on y faire 

III. \ \ 
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quelqne efaose? Donnez-^noi TOtre c^nnioii sor ee grare 
SQJet. Nous avons entenda parier de tods, de Rujter; 
TOtre Dom est un nom calibre, grzud^ et qui iDi§rile la 
reputation qu'on Ini a faite, restimedoot je llioiKNre ! Je 
renx 6tre TOtre pionnier, je Teux tous donner le mojen 
de Tons ^lerer encore : je Tenx aider k raccroissemeni 
de YOtre fortnne de gloire, de TaUlaoce et de grandepr. 
Voire pays, la Hollande, nation yraiment eommereiale, 
pent deirenir rapidement grande; mais sa splendeor 
ne sera jamais qne passag^re. Ponr dnrer toojoors, il 
iaut qu'une nation soit batie sur les fMidements de son 
propre sol. Nons n'ayons nulle difficnlt^ pour IrooTer 
des chefs k mes soldats. Regardez ces bonunes, de 
Ruyler (et Temperenr d^signa au commodore un regi- 
ment de ses gardes form^ en ligne en dehors des Tuk 
leries) : il n'j a pas un homme parmi eux qui ne puisse 
etre un general habile, et bien certainement plusieurs 
porteront les Epaulettes d'officier. Mais si je poss^de 
de bons soldats, j'ai yainement cherche des de Witt, 
des de Ruyter, des Van Tromp. Si je tenais sous mes- 
ordres de pareils hommes, j'an^antirais demain les 
remparts de hois qui entourent TAngleterre, remparts 
vantes, qui, pareils aux murs de la Chine, ne sont for- 
raidables qu'en raison de Timpuissance des nations 
voisines. Les FranQais out tous le temperament bi- 
lieux : sur terre ils sont de bronze, sur TOcean ils ont 
le mal de mer. J'aurais 616 marin si mon foie ravait 
permis. Je ne suis jamais entre dans un bateau saus 
que son balaneement naturel me rendit aussi impuis* 
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sant qu'une femme, Nos amiraiix sont encore moins 
aguerris. Je me souviens qu'^tant un jour k Boulogne, 
deux commandants me dirent que la vue seule des vais- 
seaux se balangant dans le port leur donnait mal au 
CGBur. Un Anglais restera un an sur mer, et se fatiguera 
d'un s^jour d'une semaine sur terre. Les Anglais sont 
n6s marins, nous sommes n6s pour 6tre soldats, pour 
fuir et detester Teau. 

« Maintenant dites-moi un mot sur les natifs, sur les 
princes de Tlnde; parlez-moi de la population, du ca- 
ract^re particulier de ces peuples, et surtout de leur 
courage et de leur habilet^. » 

Quand de Ruyter eut r^pondu aux questions de Tem- 
pereur, Napoleon resta un instant pensif, puis ii 
ajouta : 

« II est bizarre que les Turcs et les Chinois soient 
les seuls peuples qui aient atteint le r^sultat naturel 
d'une conqu^te, c'est-k-dire une veritable augmenta- 
tion de force nalionale. Si Tintol^rance et la bigoterie 
leur ont pr6l6 de puissants secours, les Anglais au- 
raient d\l 6galer en succes les Chinois et les Turcs, car 
ils sont encore plus intol^rants et plus bigfits. » 

Napoleon accorda plusieurs audiences ^ de Ruyter, 
car il aimait k causer sans r^^erve avec cet homme 
au coeur fort, k Tesprit fin, au d^vouement sans 
bomes. 

— Mais, politique k part, me dit de Ruyter, il faut 
songer maintenant k prendre un parti. Voulez-vous agir 
9agement? Voulez-vous rentrer dans votre pays natal? 
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Je crois n^cessaire que vous vous informiez des chan* 
gements qui ont pu survenir dans voire famille. Elle 
est nombreuse, elle est riche ; vous y trouverez peut- 
6tre quelqu'un digne de voire afTeciion. Vous avez tort, 
mon cher gargon, bien tort, croyez-raoi, de vouloir 
rompre toute relation avec les personnes qui vous sont 
attacb^es, sinon parle coeur, dumoinSipar les liens du 
sang. Voire sant6 demande des soins, des soins jour- 
naliers, constants et dirig6s par le coBur. Cberchez une 
fern... 

— De Ruyier!... m'6criai-je. 

— Un voyage en Am^rique pendant la dure saison 
d'biver seraii infailliblement voire perte, r^pondit de 
Ruyter, sans relever I'interrupiion violenle du jeune 
homme; essayez de passer quelques mois k Londres, 
cberchez des distractions. Aux premiers jours du prin- 
temps je reviendrai, et, si le coeur vous en dit, nous 
partirons ensemble pour TAm^rique. 

J'eus beaucoup de peine k irouver raisonnables les 
conseils de de Ruyter, et ce ne fut qu*apr6s une longue 
resistance que je parvins k les irouver justes et k me 
decider k les suivre. 

Le moment de noire separation etait procbe : le 
scbooner 6taii pr^i k lever Tancre, et les Am^ricains 
de de Ruyter avaient grand d^sir de quitter les cdtes 
de France. Le depart de mon ami 6lait fix6 pour le 
lendemain; quant au mien, je ne me sentais pas le 
courage de lui assigner une ^poque fixe. 

Quelques beures avant le depart, un courrier de 
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Paris Vint apporter k de Ruyter une d^p^che sign^e de 
Tempereur. Napoleon appelait aupr^s de lui le brave 
marin. De Ruyter partit, et revinl m'annoncer deux 
jours apres qu'une mission importante renvoyait en 
Italie. 

II fut d4cid6 que le schooner renlrerait en Am6rique 
sous le commandement du contre-maitre, auquel de 
Ruyter donna ses pleins pouvoirs. 

Je vis partir le beau vaisseau avee un veritable serre- 
ment de coeur, et mes yeux, aveugl6s par un brouillard 
qui ressemblait k des larmes, suivirent ses voiles on- 
doyantes jusque dans les brumes de Thofizon. 

Au moment de me s6parer de de Ruyter, de cet 
homme au noble coeur, au noble visage, de cet homme 
que j'aimais si tendrement, que j'aimais commc on 
aime quand les sentiments sont jeunes et forts, le peu 
d'6nergie qui me soutenait encore m'abandonna com- 
pl6lement; je me sentis mourir, et mes paroles, 6tran- 
gl^es dans ma gorge, ne monterent k mes 16vres qu'avec 
un bruissement de sanglots. 

De Ruyter partageait ma souffrance, car sa figure 
basan^e devint couleur de plomb. 

— Allons, du courage, mon cher Trelawnay, mon 
cher enfant, me dit de Ruyter en me prenant le bras 
avec un geste paternel; du courage et de I'espoir : 
dans trois mois nous nous reverrons. 

Je baissai tristement la 16 te, j'^tais an^anti par cette 
nouvelle douleur 

De Ruyter partit; je n'eus pas la force d'assisterk 
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ce depart. Je n'avais plus ni larmes, ni battcmento da 
ccBur, ni d^sirs, ni esp^rances; j'^tais un cadavra 
anim6. La nuit qui suivit noire separation fut pour mof 
unc nuit affreuse. J'appclai la mort de tous mes. vcbuz, 
me voyant seul, sans ami, sans amour, sans patrie, 
sans famiile. 

La premiere mission de Teropereur envoya done de 
Ruylcr en lUiIie; il y passa deux mois, et pendant ces 
deux mois nous ^changeAmes des leltres remplies du 
ddsir de nous revoir, de repartir ensemble, de con* 
tinner Tun avee Tautre nos p^rilleux et ^mouvants 
voyages. 

A son retour d'llalie, de Iluyter, qui avait k pdne 
eu le temps de m'annoncer son arriv6e en France, fiit 
envoys par Napoli^on sur les cdtes de la Barbaric. Ge 
voyage fut fatal & mon noble de Ruyter; les joumaux 
m'apprirent qu'en avangant vers Tunis, la corvette 
command^e par de Ruyter rencontra une frigate an- 
glaise; au moment od on signalait Tapproche du vais- 
seau ennemi , de Ruyter s'^Ianga sur la poupe, afin de 
Jeter ses d^p^ches dans la mer: la tr6g:4,e fit feu, et 
une vol6e de caro..:ides coupa la corde du drapeau et 
balaya tons ceux qui se trouvaient sur le pont. 

Le corps de de Ruyter fat trouv^ par les vainqueurs 
enveIopp6 dans les plis du noble drapeau pour lequel 
il avait si longtemps et sivictorieusement combatto. 

Jc continuerai un jour lliistoire de ma vie, dont ce 
livre n'esl qu*une pdriode; mais je dois dire, avant de 
le terminer, que je suis beureux de voir le soleil de la 
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liberty 6clairer les p^es esclaves de TEurope. L'esprit 
de rind6pendance voltige comme un aigle au-dessus 
de la terre, et Tesprit des hommes en reflate les bril- 
lantes ^couleurs. Les yeux et les esp6rances des bons 
et des sages sont fix6s sur la France, et chaque coeur 
bat et sympathise avee elle. U me semble que ceuz 
qui vivent maintenant ont surv6cu k un sidcle de 
d6sespoir. 



FIN 



UN COURTISAN 



— IBIITE DE L'ANOLAIS » 



I 



A ray^nement de la maison d'Autricbe au tr6ne 
d'Espagne, les intrigues decourtiraillirententoussens 
I'autorit^ royale, et r^pandirent surles premiers temps 
de ce r^gne leurs t^n^breuses influences. 

Philippe m, monarque indolent, faible et supersti- 
tieux, avait abandonn^ aux mains du due de Lerme les 
rdnes du gouvernement. Le due, avide de plaisirs et 
possesseur de ricbesses immenses, dont il faisait un 
usage plus fastueux que noble, parfageait avee Rodri- 
gues Galderon le pouvoir qu'il tenait du roi. Issu d'une 
famille obscure, mais dou^ d'un caractire audacieux 
et d'un g^nie supirieur, Calderon itait une cr^iure du 
due de Lerme. 
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La nature et la fortune ravaient g^n^reusement servi; 
mais, si grand que fiit son m6rite, Calderon dut moins 
a ses talents qu'k Tardeur avec laquelle il poursuivait 
les infideles, rimmense autorit^ dont il parvint k s'em- 
parer. 

A r^poque oil ce r^cit commence, le roi, c^dant aux 
sollicitations incessantes de Tinquisition , avait r^solu 
de chasser d'Espagne tout le peuple maure, c*est-k-dire 
la partie de la population la plus riche, la plus active 
et la plus industrieuse du royaume. 

— J*aimerais mieux, avait dit le bigot monarque, — 
et ces paroles avaient 6t6 salutes par les acclamations 
enthousiastes du clerg6 catholique, — j'aimerais mieux 
d6peupler mon royaume que d*y voir un seul h6r6- 
tique. 

Le due de Lerme seconda le roi dans Tex^cution de 
ce projet fatal, qui lui fit perdre des milliers de sujets 
d^vou6s. 11 esp^rait, pour prix de son z^le, le cbapeau 
de cardinal, qu'il obtint en elTet, peu de temps apr^s. 
De son c6t6, Calderon se montra anim^ d'une baine si 
vigoureuse conlre les Maures, il fut si ing^nieux dans 
les cruaut^s qu'il exerga contre eux, qu'il semblait 
plut6t g'uid^ par une vengeance personnelle que par son 
d^vouement aux int6r6ts de la religion. Son acbarne- 
ment dans la repression lui attira les bonnes griLces 
du monarque, et cette royale faveur, il ne la di^t pas 
settlement au due de Lerme, mais aussi au moine 
fray Louis de Aliaga, c^I^bre j^suite, confesseur du 
roi. 
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dependant les calamit^s de toute esp^ce occasion- 
ndes par cette barbare croisade, qui engloutit les re- 
venus de l'£tat et causa la ruine d'une foule de grands 
d*Espagne, dont les Maures cultivaient et exploitaient 
avec autant d'intelligence que de probit6 les immense^ 
domaines, attir^rent sur la t^te de Galderon le courroux 
du peuple espagnol. Mais les ressources extraordinaires 
de Galderon, son audace et son habil,et6 consomm^e 
dans Tart de rintrigue, Taid^rent k conserver et m^me 
k augmenter encore son autorit^. U s'^tait rendu n6- 
cessaire au monarque, qui, bien qu'k la fleur de T^ge, 
n'avait qu*une sant6 faible et pr6caire* D'ailleurs>, Gal- 
deron avait 6galement su se faire un ami de Th^ritier 
pr^somptif du tr6ne. Gette conduite lui 6tait dict^e par 
la politique m6me de Philippe III; en efFet, celui-ci 
redoutait Tambition de son fils, qui, d^s Tenfance avait 
d6ploy6 des talents qui Teussent rendu redoutable, 
s'il ne se fiit plough dans les plaisirs et la d^bauche. 
Le rus6 monarque s'applaudissait d'avoir donn6 pour 
compagnon de plaisirs k son fils un homme hai du 
peuple, comme T^tait Galderon; il pensait avec raison 
que, moins le prince est populaire, plus puissant est 
le roi. 

Cependant un complot formidable se tramait k la 
cour pour renverser k la fois le due de Lerme et Gal- 
deron, son confident. 

Le cardinal ministre, afin de conserver et de cimeiv- 
ter son autorit^, avait plac6 son fils, le due d'Uzeda, 
dans un poste qui lui permettait d'approcher k chaque 
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instant de la personne du roi; mais la perspective du 
pouYoir excita I'ambition d'Uzeda, et bient6t il n'ent 
plus qu'un but : celui de supplanter et d*6Yincer son 
pdre. 

Sans Calderon, 11 ett ais6ment r6ussi dans son pro- 
jet; mais il trouvait un obstacle presque invincible 
dans la vigilance et le g^nie de cet homme, qu'il d^- 
testait comme * rival, m^prisait comme parvenu, re- 
doutait comme ennemi. 

Philippe fut bient6t au courant des intrigues et des 
mendes des deux partis, et, toujours dissimul^ dans sa 
politique de roi et d'Espagnol, il prit plaisir k suivre 
les progr^s de ces luttes incessantes. 

Les fr^quentes missions dont Calderon fut charge, 
notamment k la cour de Portugal, permirent k Uzeda 
de s'insinuer de plus en plus dans la confiance du roi. 
Calderon ne se d^fiait pas assez de son rival, et le 
traitait peut-6tre avec trop de d(*dain ; il ne pouvait 
voir en lui un successeur, car Uzeda, bien que dou6 
d'une certaine babilet^ comme courtisan, eHi 616 n^an- 
moins incapable de remplir les fonCtions de premier 
ministre. 

Telle 6tait la position respective des acteurs du 
drame que nous allons raconter, et dont la premifere 
scdne va se passer dans Tanticbambre de donRodrigues 
Calderon, oiiplusieurs seigneurs attendaient,un matin, 
le lever du ministre, 

— Ma foi I c'est k n*y plus tenir, s'6cria don F^lix de 
Castra, vieil hidalgo dont les traits anguleux, le menton 
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pointu et la petite taille attestaient la puret^ du sang 
espagnol qui coulait dans ses yeines. 

— Voici, dit k son tour don Diego Sarmiente de 
Mendoza, voici plus de trois quarts d'heure que j 'at- 
tends une audience d'un homme qui se serait autrefois 
trouY^ fort honors si je lui eusse ordonn6 de faire avan- 
cer mon carrosse. 

— Eh ! messieurs, puisque vous n'aimez pas k faire 
antichambre, pourquoi venir ici? Don Rodrigues se 
soucie fort peu de votre presence, r^pondit d'un ton 
assez brusque un jeune homme de bonne mine, dont 
le temperament fougueux et irritable se trahissait par 
une pantomime anim^e. II parcourait k pas presses 
Tappartement, heurtant Qk et Ik les groupes de courti- 
sans qu'i] rencontrait, puis il s'arr^tait brusquement, 
relevait sa moustache et son manteau, jouait avec le 
mauche de sa dague, plongeait un fier regard dans la 
foule, et, parses observations plquantes, faisaitmonter 
le rouge au visage des courtisans. Stranger k la cour, 
il s'^tait fait dans les camps une reputation de genero- 
sity et de valeur chevaleresque. Ce brave soldat se 
nommait don Martin Fonseca et etait d'illustre origine; 
ses aieux avaient conserve intact Tedat de leur blason, 
mais c'etait Tunique heritage qu'ils lui eussent transmis. 
Ajoutons qu'il etait parent k un degre eioigne du pre- 
mier ministre, le cardinal due de Lerme. 

Appeie dans son enfance k jouir un jour de Tim- 
mense fortune de son oncle maternel, Fonseca avait 
ete introduit k la cour par le cardinal ministre, qui en 
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avail £ait un page. Mais la -rude franchise du jeune 
Fonseca s'accommoda fort mal de ratmosphSre et de 
r^tiquelte d'une cour hypocrite et bigote. Plus d*une 
fois, il offensa gravement le premier minis tre, etcelui-ci, 
malgr^ toute sa puissance, comprit que son parent ne 
ferait jamais son chemin k Madrid; aussi chercha-t-U 
quelque pr6texte honnfile pour T^loigner du palais. A 
cette ^poque, Toncle de Fonseca se remaria, et bient6t 
sa jeune femme lui donna un h^ritier. 

Le due de Lerme ne crut pas devoir manager plus 
longtemps don Martin ; il lui ordonna dialler rejoindre 
k la frontiere une division de Tarm^e espagnole. 

Le jeune homme ne tarda pas k s'y distinguer par 
son courage; mais la franchise de son caractere nuisit 
k son avancement. II passa plusieurs ann^es sous les 
drapeaux et yit des officiers qui n'avaient ni son m^rite 
ni sa naissance arriver aux premiers grades, tandis 
qu'il restait dans les rangs subalternes. 

Depuis quelques mois il 6tait revenu k Madrid pour 
faire valoir ses droits auprds du gouvernement ; mais, 
au lieu d'obtenir Tavancement qu'il d6sirait, ses efforts 
imprudents et mal dirig6s n'avaient abouti qu'^ le 
brouiller davantage avec le cardinal ministre, qui lui 
avait intim6 de nouveau Tordre de retoumer tout de 
suite k son regiment. 

A r^poque oil commence cette histoire, nous trou- 
vons encore Fonseca k Madrid; mais, cette fois, ce 
n'^tait pas pour demander de I'avancement et pr^cher 
dans le desert 
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Dans tout autre pays que TEspagne, don Martin 
Fonseca eClt parcouru une carriere brillante; mais 
Philippe III r^gnait alors, et Fonseca n'^tait pas un 
courtisan ; aussi, ^tait-ce un grand sujet d'^tonnement 
pour les personnages avec lesquels il 6tait m6l6, de 
le voir faire antichambre chez don Rodrigues de Gal- 
deron, comte d*01iva, marquis de Siete-I^lesias, secre- 
taire du roi, compagnon de plaisirs et favori de Tinfant 
d'Espagne. 

— Vraiment, messieurs, r6p6ta don Martin, j 'admire 
la patience qui vous fait attendre si longtemps une 
audience de Galderon. 

— Jeune homme, r^pondit avec gravity don F61ix de 
Castra, des hommes de notre rang se doivent aux in- 
t^r^ts de rfitat, quel que soit le caract^re des ministres 
du roi. 

— C'est-a-dire que vous allez ramper a genoux pour 
obtenir des pensions et des places... Pour vous, traiter 
des int^r^ts de Tj^tat, c*est avoir la main dans ses 
coffres... 

— Monsieur ! s'^cria avec colere don F61ix, en por- 
tant la main k la garde de son ^p^e. 

Le jeune officier sourit d^daigneusement. 

En ce moment, un huissier ouvrit avec fracas la 
porte des petits appartements, et les courtisans s*em- 
presserent d'aller presenter leurs hommages k do& 
Rodrigues. 

Ce c^lfebre personnage, grlice k Tappui du due de 
Lerme, 6tait devenu secretaire du roi, et, en realit6| il 
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pr^sidait aux destinies de TEspagne. U ^tait, nous 
Tavons dit, d'une naissance fort obscure. Longtemps il 
avait cherch6 k la cacher; mais quand il vit que la 
curiosity publique se livrait h de s^rieuses investiga- 
tions, de n^cessit^ il fit vertu et d6clara ouvertement 
qu'il devait le jour k un pauvre soldat de Valladolid. II 
fit m^me venir son pere k Madrid et le logea dans son 
propre palais. 

Gette adroite conduite arr^ta les propos malveillants 
qui pleuvaient sur lui ; mais quand le vieux soldat eut 
cess6 d'exister, le bruit courut qu'k son lit de mort il 
avait confess^ qu*aucun lien de parents n'existait entre 
lui et Calderon, quil s'6tait pr6t6 k cette imposture 
pour se procurer dans sa vieillesse une existence pai- 
sible, qu'il ne s'expliquait pas pourquoi Calderon 
Tavait forc6 d*accepter les honneurs d'une parents 
mensong^re. 

Get aveu fit surgir des accusations plus outrageantes 
encore contreGalderon. Ses ennemis suppos6rentqu'ou- 
tre la honte qu'il dprouvait de Tobscurit^ de sa nais- 
sance, il avait d'autres motifs pour cacber son nom et 
son origine. N'6tait-ce pas par crainte qu'on ne d^couvrtt 
que dans sa jeunesse il avait enfreint les lois de la so- 
ci6t6? N'avait-il pas commis quelque crime, et ne 
chercbait-il pas k se soustraire k Taction de la jus- 
tice ? 

On ajoutait que souvent, dans la gloire de ses triom- 
phes et au milieu de ses plus joyeuses orgies, on voyait 
son front s'assombrir, sa contenance changer, et que 
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c'dtait avec les plus p^nibles efforts qu'il parvenait a 
rester maltre de lui-m6me et k reprendre sa s6r6- 
nit6. 

Au reste, quelle que tiXi lanaissance de Calderon, on 
ne pouvait lui refuser une Education brillante et une 
instruction solide, car les savants vantaient son m^rite 
et se glorifiaient de son patronage. 

Le peuple, qui voyait son influence si grande sur le 
monarque et son autorit^ si fortement stabile, pensait 
qu'il avait fait un pacte .avec le diable. 

Cependant, tout Tart de Calderon, qui n'^tait rien 
moins qu'un magicien, consistait k se servir de ses 
hautes facult^s dans Tint^r^t de son ^go'lsme et de son 
ambition. 

Rien ne lui coiitait pour atteindre son but, et ce 
syst^me n'avait m^me pas le m^rite de la nouveaut6 
dans un monde oCi le succds justifie tout. 

Une mission diplomatique I'avait forc^ de s'absenter 
de Madrid pendant plusieurs semaines : aussi les cour- 
tisans se pressaient-ils en foule h, son premier lever. 
Calderon dddaignait le luxe de la toilette ; il portait un 
manteau et un habit de velours noir sans broderie d'or. 
Sa chevelure ^tait noire et luisante comme I'aile du 
corbeau ; son front, sauf une ride profonde entre les 
sourcils, 6tait blanc et uni comme un marbre ; son nez 
aquilin et r^gulier; ses moustaches retrouss^es et sa 
barbe taill^e en pointe donnaient un 6trange ^clat k 
son tein, un peu cuivr^. 

Bien qu'il fdt dans la maturity de Vkge^ il conservait 
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UQ air de jeunesse; sa taille haute et admirablement 
proporlionn6e, ses mani^res naturellement gracieuses, 
sa fi^re et noble mine, faisaient de Calderon un des 
plus beaux cavaliers de cette cour si brillante. En un 
mot, c'etait un bomme fait pour commander k ua sexe 
et pour fasciner Tautre. 

Les courlisans vinrent tour k tour lui presenter leurs 
bommages, mais il ne les accucillit pas avec la m6me 
faveur; il y avait des nuances et des degr^s dans sa 
politesse. Sec, incisif avec les gens qui n'avaient point 
k ses yeux de valeur r^elle, il gardait avec les grands 
unc attitude digne et fi^re. Devant un Guzman ou un 
Medina-Goeli, il s'inclinait profond6ment ; on voyait 
errer sur ses 16vres un imperceptible sourire qui r6v^ 
lait le m6pris qu*au fond du coBur lui inspirait I'huma- 
mi6. Enfln il^taitfamilier, mais bref dans ses discours, 
avec les rares personnes qu'il aimait ou estimait r^el- 
lement; mais vis-Ji-vis de ses ennemis etdes intrigants 
qui rdvaient sa ruine il prenait un air de franchise, de 
cordiality et d'abandon ; ses manidres ^taient pleines 
de charme et sa voix devenait caressante. 

Sans se mdler k ce troupeau de courtisans, don Martin 
Fonseca, la t6te haute et les bras crois^s sur la poi^ 
trine, jeta sur Calderon un regard de curiosity et de 
d^dain. 

— J*ai contribu6, pensait-il, k T^Wvation de cet 
homme, dont je viens aujourd'hui soliiciter la faveur* 

Don Diego Sarmiente de Mendoza venait de recevoir 
un salut de Calderon, quand les yeux de ce dernier 
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s'arr^terent sur la mkle et noble figure de Fonseca. 
Le front du favori se colora soudain d'une vive rougeur. 
II se hSita de prometlre k don Diego tout ce qull d6si- 
rait, puis, tournant le dos k une foule de courtisans, 
11 rentra avec vivacity dans son appartement. Fonseca, 
qitf:Wi6tait vu reconnu par Galderon, et qui n'augurait 
rien de bon de son brusque depart, allait s'61oigner 
du palais, lorsqu'un jeune page vint lui frapper sur 
r^paule en disant : 

— Vous 6tes don Marlin Fonseca? 

— Oui, r6pondit-il. 

— Veuillez me suivre ; don Rodrigues, mon maitre, 
desire yous parler. 

Le front du jeune officier rayonna d'esp^rance. II 
suivit le page, et se trouva bientdt dans le cabinet da 
S6jan de TEspagne. 



II 



Galderon vint au-devant de Fonseca, et le rcQutavec 

des marques non Equivoques de respect et d'affection. 

— Don Martin, — lui dit-il, et sa voix respirait la 
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tendresse la plus vraie, — je vous ai les plus grandes 
obligations; c'est votre main qui m'a pouss6 sur le 
chemin de la fortune. Mon ^16yaf ion date da jour oft 
je suis entr6 dans la maison de votre p6re pour de- 
venir votre pr^cepteur. Je vous ai suivi k la tffnsr^ 
oil vous avait appel^ le cardinal ministre , et ^j|ttind 
vous avez renonc6 h ce s^jour pour embrasser la car- 
ri^re des armes, vous avez pri6 votre illustre parent 
d'assurer Tavenir de Calderon. Yous voyez ce qa'il a 
fait pour moi. Don Martin, nous ne nous sommes 
jamais rencontres depuis; mais j'esp^re que main* 
tenant 11 me sera permis de vous prouver ma recon- 
naissance. 

— Oui, r^pliqua vivement Fonseca, vous pouvez me 
sauver du d^sespoir et me rendre le plus heufeoz des 
hommes. 

— Que puis-je faire pour vous? demanda Cal- 
deron. 

— Vous souvient-il, reprit Fonseca, que j'aime bien 
tendrement une femme nomm6e Margarita? 

— Margarita I dit Calderon d'un air pensif et d*une 
voix ^mue, c'est Ik un doux nom : c'^tait celui de ma 
mdrel 

— De votre mSre I Je croyais qu'elle s'appelait Maria 
Sandalen. 

— Oui, sans doute, Maria-Margarita Sandalen, r^ 
pliqua Calderon d'un air distrait. 

y> Mais parlous de vous... A I'^poque de votre dernier 
voyage k Madrid, j'^tais charge d'une mission en Por- 
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tugal, et j'ai ^16 priv6 du plaisir de vous voir; on m'a 
dit que vous aviez alors offens^ le cardinal ministre 
par un projet d'alliance indigne de votre naissance. 
S'agissait-il de Margarita? Quelle est cettejeunefemme? 

— C'est une orpbeline d'une humble condition. Une 
femme, sa nourrice, a pris soin de son cnfance. Elles 
demeuraient ensemble k Seville. La vieille brodait k 
Faiguille, et Margarita vivait du produit de ce travail. 
Plus tard une attaque de paralysie fit perdre k la pau- 
vre femme Tusage de ses membres, et Margarita, re- 
connaissanle, voulut rendre k sa bienfaitrice ce que 
celle-ci avait fait pour elle. 

Margarita connaissait la musique et poss^dait une 
voix merveilleuse. Le directeur du tb^ktre de Seville 
en fut inform^, et lui fit les propositions les plus avan- 
tageuses pour cbanter sur la sc^ne. Margarita, enfant 
pleine de candeur et d'innocence, ignorait les dangers 
de la vie d*actrice; elle accepta les ofTresavec empres- 
sement, car elle ne songeait qn*k Tappui qu'elle allait 
pouvoir prater k la seule amie qu'elle eHi au monde. 
J'^tais alors avec mon regiment en garnison k Seville; 
nous devious surveiller les Maures de ce pays et les 
^eraser k la premiere demonstration hostile. 

— Ah ! les maudits b^r^tiques I murmura Galderon 
d'une voix sourde. 

— Je vis Margarita; je Taimai et m'en fis aimer. Je 
quittai Seville pour obtenir de mou pdre qu'il consen- 
tlt k me laisser ^pouser Margarita. Mais cette d-mar- 
che fut inutile; mes priires ne purent fl-chir Torgueil 
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de mon p6re. Gependant des admirateurs de la jeune 
cantatrice, que son talent et sa beauts avaient d4j4 
rendue c61ebre, parlerent d'elle k la cour, et bientM, 
par ordre royal, elle dut quitter Seville pour le th^tre 
de Madrid. Une derni^re foisje voulus solliciterle due 
de Lerme, et je vins k Madrid en mfime temps que 
Margarita. Je suppliai le cardinal ministre de me con- 
fier un emploi qui m'assurit une existence moins pT&» 
caire que T^tat militaire, oti je v6g6tais sans obtenir 
un avancement m^rit^. Je voulais, foulant aux pieds 
les pr6jug6s de la naissance et de la fortune, 6pou8er 
Margarita, sans qui je ne saurais vivre. Le ministre ftit 
encore plus inexorable que mon p^re... Mais j 'ad orals 
Margarita, et je lui offris ma main... Ehbien! elle 
refusa. 

— Pour quels motifs? Craignait-elle de partager 
votre pauvret6? 

— Ah ! vous la calomniez ! Non; elle ne voulut pas 
nuire k mon avenir et 6tre la cause de mon exil. Le 
lendemainje rcQus un brevet de capitaine et I'ordre 
forroel de rejoindre imm6diatement mon regiment. 
J'6tais amoureux, mais soldat, etd^sob^ir, c'etLt^6i6 
me dishonorer. D*ailleurs, mon coBur 6tait plein d'es- 
p6rance; j'attendais tout de Tavenir : avancement, 
honneurs, richesses. Nous jurtoes, Margarita et moi, 
de nous aimer toujours, et je partis. 

Nous nous 6crivions souvent, et ses derni^res let^ 
tres me lirent concevoir quelques craintes. Malgrd 
toute sa reserve, je corapris qu'elle regrettait d'^re 
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actrice, et qu'elle s'effrayait des persecutions aux- 
quelles Texposait cette profession. La vieille dame, 
qui jusqu'alors lui avait tenu lieu de m^re, 6tait mou- 
rante, et Margarita, d^sesp^rant de voir s*accomplir 
notre union, exprima le desir de chercher un refuge 
dans un cloilre. Enfin, dans une derniere lettre, elle 
me dit un 6ternel adieu. Sa nourrice 6tait morte, et la 
pauvre Margarita 6tait entree au convent de Samte^ 
Marie de l*Epee blanche. Vous comprenez mon d^ses* 
poir. J'obtins un cong6, et je partis en toute Mte 
pour Madrid ; mais il me fut impossiblor de voir Mar* 
garita. Voici sa derniere lettre, ajouta-t-il en don- 
nant k Calderon la lettre de la novice; lisez-Ia, de 
grace. 

Calderon s'abandonnaitrarement k des ^lans de sen* 
sibilite ; mais la lettre de Margarita ^tait si touchante, 
elle exprimait des sentiments si nobles et si purs, qu'il 
ne put la lire sans manifester une certaine Amotion. 
Mais, composant son visage : 

— Don Martin, dit-il avec un sourire amer, vous 
dtes la dupe des manoeuvres d'une femme. Un jour 
vous serez d6sabus6; mais Texp^rience vous coCitera 
eher. Cependant, si ma position me permet de servir 
maintenant vos int^r^ts, d'adoucir un peu vos peines> 
disposez de moi. Je crois qu'il sera facile d'int6res- 
ser la reine en votre faveur; je lui remettrai cette 
lettre, qui ne pent manquer de faire impression sur 
le coBur d'une femme. La reine est patronne du con- 
vent, et par elle nous sommes sfirs d'obtenir Tordre de 
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rendre k la liberty la jeune novice. Pourtant ce n'est 
pas tout : il faut encore que votre famille consente k 
ce manage. Margarita n'est pas noble; mais des lettres 
patentes du roi lui donneraient ce qui lui manque de 
ce cdt6. 

En vous les accordant, le roi voiis pourvoira d'un 
emploi lucratif et honorable, et votre p6re sera bien 
exigeant s'il ne consid^re pas de tels avantages comma 
un douaire suffisapt pour la future Spouse. Votre m6- 
rite est grand, et Ton s'accorde k reconnaltre que vous 
portez dignement le nom de vos anc^tres. 

Quant k moi, je vous vois avec peine arr6t6 sm* le 
chemin de la fortune, et j'ai hate d'aplanir pour vous 
tous les obstacles. J'avoue que quand je vous ai vu 
faire antichambre dans mon palais, j'ai rougi de men 
ingratitude; mais je veux r^parer mes torts envers 
vous. On dit g^n^ralementque je faisun mauvais usage 
de ma puissance... votre avancement prouvera le con- 
traire. 

— Cher et g6n6reux Calderon, balbutia Fonseca 
vivement 6mu, j'ai toujours m6pris6 I'opinion du 
vulgaire; des envieux seuls peuvent vous calomnier. 

— Non, r^pondit Calderon, j*ai mes d^fauts; mais 
je poss^de au moins le sentiment de la reconnais- 
sance... Venez me voir demain. 
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III 



Calderon se leva, et le jeune cavalier prit cong6 de 
lui. 

-r- Sur mon kme, se dit Calderon, je m'int^resse k 
ce brave officier. Quand j'^tais abandonn^ de tous, que 
je n'avais plus ni famille nipatrie, je me souviens qu'il 
me vint en aide. Comment ai-je pu Toublier si long- 
temps I II n'est pas de cette race que j'abhorre ; le sang 
maure ne coule pas dans ses veines. 11 n'est pas non 
plus de ces grands qui rampent servilement et que je 
m^prise ; c'est un homme dont je puis servir les int^- 
rdts sans rougir. 

U continuait ce monologue, lorsqu'une main invi- 
sible souleva la tapisserie qui masquait une porte d6ro- 
b6e,et livra passage k un jeune homme qui entra brus- 
quement et vint droit k Calderon. 

— Rodrigues, dit-il, te voilk de retour k Madrid ! 
Je veux t'entretenir seul un instant; assieds-toi et 
£coute. 

Calderon s'inclina respectueusemcnt, plaga un large 

III. 12 
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fauteuil devant le nouveau venu et alia s'asseoir k 
quelque distance sur un tabouret. 

Faisons maintenant connaitre au lecteur celui que 
Calderon recevait avec tant de d6f6rence. C'^tait un 
homme de taille moyenne : son air 6tait sombre, son 
visage d'une pSileur livide; il avait Ic front haul, mais 
6troit, le regard profond, rus6, voluptueux et sinistra ; 
sa 16vre inf^rieure, un peu forte et d^daigneuse, indi- 
quait que le sang de la maison d*Autriche coulait dans 
ses veines. A Tensemble des traits, on devinait un des- 
cendant de Charles-Quint. Son maintien assez noble et 
ses vfitements converts d'or et de pierreries attestaient 
que c'6tait un personnage du plus haut rang. 

En effet, c'^tait Tinfant d'Espagne, qui venait causer 
avec Calderon, son ambitieux favori. 

— Sais-lu bien, Rodrigues, dit le jeune homme, que 
cette porte secrete de ton appartement est fort com- 
mode? Elle me permet d'6viter les regards observa- 
teurs^d'Uzeda, qui cherche loujours k faire sa cour au 
roi en espionnant Th^ritier du tr6ne.Il le payera t6t ou 
tard. II te d6teste, Calderon, et s'il n'afiiche pas publi- 
quement sa haine contre toi, c'est k cause 3e moi seu- 
lement. 

— Que Votre Altesse soil bien persuad^e que jen'en 
veux pas k cet homme. II recherche votre favour; quoi 
de plus naturel? 

— Eh bien, son esp^rance sera tromp^e. II me fa- 
tigue de ses plates et banales flatteries, et s'imagine 
que les princes doivent s'occuper des affaires de Ffitat. 
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II oublie que nous sommes mortels,ct que la jeunesse 
est r^ge des plaisirs. 

)) Galderon, mon pr^cieux favori, sans toi la vie me 
serait insupportfible; aussi tu me vols ravi de ton re- 
tour, car tu n'as pas d'^gal pour inventer des plaisirs 
dont on ne se lasse jamais. Eh bien I ne rougis pas, si 
Ton te m^prise h cause de tes talents, moi, je leur 
rends hommage.Par la barbe de mon grand-p6re, quel 
joyeux temps que celui od je serai roi, avec Galderon 
pour premier ministre I 

Galderon fixa sur le prince un regard inquiet, et ne 
parut pas tout k f^it convaincu de la sinc6rit6 de Son 
Altesse. Dans ses plus grands acc&s de gaiety, le sou- 
rire de Tinfant Philippe avait encore quelque chose de 
faux et de m^chant; ses yeux, glauques et profonds, 
n'inspirai^nt aucune confiance. Galderon, dont le g6- 
nie ^tait inflniment sup^rieur k celui du prince, n*avait 
peut-6tre pas autant d'astuce et d'hypocrisie, de froid 
6goisme et de corruption raffin6e que ce jeune homme 
presque imberbe. 

— Mais, ajouta le prince d'un ton affectueux, je viens 
te faire des compliments int^ress^s. Jamais je n'eus 
plus besoin qu*aujourd'hui de mettre k T^preuve tout 
ce que tu as d'imagination, d'adresse et de courage; 
en un mot, Galderon, j'aime I 

— Prince , reprit Galderon en souriant, ce n'est cer- 
tainement pas yotre premier amour. Gombien de fois 
ddjk Votre Altesse m'a tenu le m^me langage I 

— Non, r^pliqua vivement Tinfant, jusqu'k ce jour 
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je n'ai pas connu le veritable amour, et je me sais con- 
tent^ de plaisirs faciles; mais on ne peut aimer ce 
qu'on obtient trop ais^ment. La femme dont je vais te 
parler, Calderon, sera une conqu6te digne de moi, si 
je parviens k poss^der son coBur. 

^ £coute. Hier, j'^iais all6 avec la reine entendre la 
messe k la chapelle de Sainte-Marie de l*Ep4e blanche; 
tu sais que Tabbesse de ce convent est prot6g4e par 
la reine, dont elle a 6i6 autrefois dame d'honneur. 
Pendant le service divin, nous entendimes une voix 
dont les accents ont port6 le trouble dans mon 
toie! 

y> Apr^s la c^r^monie, la reine voulut savoir quelle 
6tait cette nouvelle sainte C^cile, et I'abbesse nous ap- 
prit que c'^tait une c61^bre cantatrice, la belle, Tin- 
comparable Margarita. Eh bien, que t'en semble? 
lorsqu'une actrice se fait religieuse, pourquoi Philippe 
et Calderon ne se feraient-ils pas moines? Mais il faut 
te dire tout : c'est moi, moi indigne, qui suis cause 
de cette merveilleuse conversion. 

y> Yoici comment : II y a de par le monde un jeune 
cavalier nomm^ don Martin Fonseca, parent du due 
de Lerme ; tu le connais. Derni^rement le due me 
dit que son jeune parent ^tait amoureux fou d'une 
fille de basse extraction, et quil d^sirait mdme 
r^pouser. 

T» Cer^cit piqua ma curiosity, etje voulus connattre 
Tobjet de cetle belle passion. G'^tait cette m^me ac- 
trice que j'avais d^jii admir^e au th^^tre de Madrid. 
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J'allai la voir,et je fus frapp^ de sa beauts, encore plus 
eni^Tante k la Yille qu'au th^litre. Je voulus, mais en 
vain, obtenir ses faveurs. Gomprends-tu cela, Calde- 
ron ? Je p6n6trai de nuit chez elle. Par saint Jacques I 
sa vertu triompha de mon audace et de mon amour« 
Le lendemain je t&chai de la revoir; mais elle avait 
quitt^ aa demeure, et toutes mes recherches pour d^- 
couvrir sa retraite furent infructueuses jusqu'au jour 
oil je retrouvai au convent I'actrice quej'avais connue. 
Pour rester fiddle k Fonseca, elle s'^tait r6fugi6e dans 
un cloltre ; mais il faut qu'elle le quitte et qu'elle soit 
k rinfant d'Espagne. Voilk mon histoire, et mainte- 
nant je compte sur toi I 

-—Prince, dit gravement Calderon, vous connaissez 
les lois espagnoles et leur rigueur implacable en ma- 
tiSre de religion... Je n'oserai... 

-» Fi done ! point de faux scrupules... ne crains rien. 
Je te couvre de ma personne sacr^e et te mets k Tabri 
de toute alteinte. Prends done un air moins sombre. 
N'as-tu pas aussi ton Armide? Quel est ce billet que tu 
tiens? N'est-il pas d'une femme? Ah I ciel et terre! 
s'^cria le prince en s'emparant de la lettre : Marga- 
rita I Oserais-tu bien aimer celle que j'aime? Parle, 
traitrel mais parle done!... 

— Voire Altesse, dit Galderon d*un ton digne et res- 
pectuenx. Voire Altesse veut-elle m'entendre?... Un 
jeune honime que j'ai 61ev6, qui fut mon premier bien- 
faiteur, et k qui je dois ce que je suis, brCile de Ta- 
mour le plus pur pour Margarita. II se nomme don 

12. 
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Martin Fonseca. Ce matin, 11 est venu me prier d*in- 
terc^.der en sa faveur aupres de ceux qui s'opposent k 
cette union avec Margarita. Ah ! prince, ne d^tournez 
pas vos regards. Vous ne connaissez pas le m^rite de 
Fonseca : c'est un officier de la plus haute distinction. 
Vous ignorez la valeur de pareils sujets, de ces nobles 
descendants de la vieille Espagne. Prince, vous avez 
un noble cocur. Ne disputez pas cette jeune fille k un 
illustre soldat de votre arm^e, k celui dont V6f6e 
defend votre couronne. fipargnez une pauvre oiv 
pheline; assurez son bonheur, et cet acte magnanime 
vous absoudra devant Dieu de bien des plaisirs cou- 
pables. 

— C'est toi quej*entends,Rodrigues! r^pliquale prince 
avec un sourire amer. Valet, tiens-toi k ta place. Lorsque 
jc vcux entendre une hom61ie, j'envoie chercher men 
confesseur; quand je veux satisfaire mes vices, j'ai 
recours k toi... Tr6ve de morale I... Fonseca se couso- 
lera; et quand il saura quel est son rival, il s'incli- 
nera devant lui. Quant k toi, tu m*aideras dans ce 
projet. 

— Non, monseigneur, et que Votre Altesse me le 
pardonne. 

— Tu as dit non, je crois? N*es-tu pas mon favori, 
rinstrument de mes plaisirs? Tu n»e dois ton 6\6\ar 
tion; veux-tu me devoir ta chute? Ta fortune trop ra- 
pide t'a fait tourner la t6te, Calderon, prends garde ! 
D6jk le roi te soupQonne et n'a plus en toi la m^me 
conJOlance; Uzeda, ton ennemi, est^cout^ avec faveur; 
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le peuple te d^teste, et si je t'abandonnne, e'en est 
fkit de toi I 

Galderon, deboul, les bras crois^s sur sa poitrine et 
les yeux pleins d*6clairs sinislres, restait muet devant 
le prince. Celui-ci, inlerrogeant la physionoraie de son 
favori, parutvouloir sonder ses pens6es. 

Tout k coup il se rapprocha de lui, et dit d'une voix 
^mue : 

— Rodrigues, j'ai 6t6 trop vif : tu m'avais rendu fou; 
mais mon intention n'6tait pas de te blesser. Tu es un 
serviteur fiddle, et je crois k ton attachement. J'avoue 
m6me que, s*il s'agissait d*une affaire ordinaire, je 
trouverais ton raisonnement juste, tes scrupules loua- 
bles, tes crainles fondles; mais je te r6p6te que j'a- 
dore cette jcune fille, qu'elle est maintenant le r6ve de 
toute ma vie, qu'h tout prix il faut qu'elle soit h moi 1 
Veux-tu m'abaudonner? veux-tu trahir ton prince pour 
un officier de fortune ? 

— Ah! s*6cria Galderon avec une apparence d*6mo- 
tion vraie, je donnerais ma vie pour vous, et je sens 
ce que me reproche ma conscience pour avoir voulu sa- 
tisfaire vos moindi^s caprices. Mais en me pr^tani 
cette fois k vos d^sirs, je commettrais une trop l&che 
perlidie I Don Martin a remis entre mes maius la vie 
de sa vie, T^me de son &me... Prince, si vous me voyiez 
traitre a Thonneur et k Tamiti^, pourriez-vous d6sor- 
mais vous Her k moi? 

— Traitre, dis-tu? Mais n'est-ce pas moi que tu tra- 
his? Ne me suis^e pas fid k toi? ne m'abaadonnes^ttt 
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pas? ne me sacrifies-tu pas? Au surplus, comment 
pourras-tu servir ce Fonseca? comment pr6tend8-tu 
d^livrer la jeune novice? 

— Avec un ordre de la cour. Votre royale m6re... 

— II suffit ! cria le prince en fureur. Va donfe ! tu 
ne tarderas pas k te repentir. 

Cela dit, Philippe se pr^cipita vers la porte. 

Calderon effray6 voulul le retenir; mais le prince 
lui tourna d^daigneusement le dos et sortit de Pap- 
partement. 



IV 



A peine le prince fut-il sorli, qu'un vieillard portent 
le costume eccl^siastique entra dims le cabinet de 
Calderon. 

— £tes-vous libre, mon ills? demanda le vieuz pr^tre. 

— Oui, mon p6re, venez, car j'ai besoin de votre 
presence et de vos conseils. 11 ne m'arrive pas souvent 
de flotterirr^soluentre deux sentiments opposes, ce- 
lui de rint^r^t et celui de la conscience. Eh bien, je 
suis plac£ dans un de ces rares dilemmes. 
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Calderon raconta sa double entrevue avcc Fonseca 
et avec le prince. 

— Vous voyez, dit-il, I'^trange perplexity dans la- 
quelle je me trouve : d'un c6t6, j*ai des devoirs krem- 
plir envers Fonseca, j*ai engag6 ma parole; ilest mon 
bienfaiteur, mon ami; il a ^t^ mon pupille; et Tinfant 
d'Espagne veut que je Taide k s^duire la fiancee de ce 
jeune bomma I Ce n'est pas tout : le prince veut en- 
core me faire participer k Tenlivement d'une novice!... 
Gonsommer un rapt, et dans quel lieu, juste ciel ! dans 
un convent! D'autre pari, si je refuse, j'encours la 
vengeance du prince, et lorsque j'ai d6}k presque 
perdu la faveur du roi pour avoir voulu conserver celle 
de rb6ritier du tr6ne. L'infant, irrit6 contre moi, en- 
couragera les efforts de mes ennemis ; en un mot, toute 
la cour se liguera pour pr6cipiter ma ruine. 

— Vous 6tes, en effet, soumis k une terrible ^preuve, 
dit gravement le moine, et je congois vos craintes... 

— Moi craindre! moi, AJiaga! r^pliqua Calderon avec 
un rire m^prisant; Tambilion veritable a-t-elle jamais 
connu la crainte? mais ma conscience se r^volte. 

— Mon ills, r^pondit Aliaga, quand, nous autres 
pr^tres, nous nous sentons'assez puissants pour domi- 
ner les rois et fouler leur couronne sous nos pieds, 
tous les grands de la terre ne sont dans nos mains que 
des instruments destines k d^fendre les int^r^ts sacr^s 
de la religion. C'est dans ce but que Dieu a voulu que je 
devinsse le confesseur du roi Philippe. Si alors je te 
prdtai mon appui, si j'attirai sur toi les faveurs du 
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monarqiie, c'cst que je reconnus que lu (Jtais dou6 de 
I'intclligence et de la volont6 que les chefs de notre 
ordre exigent des hommes qu'ils veulent attacher k leur 
cause. Je te savais brave, habile, ambitieux; je savais 
que ta volonl^ forte briserait tous les obstacles qui en- 
travaient ta marche. Tu te souviens du jour de notre 
rencontre. II y a quinzeans de cela; c*^tait dans la 
vallde du Xenil. Je te vis plonger tes mains dans le 
sang de ton ennemi; tes 16vres, crispdes par la fureur, 
s'ouvrirent pour exhaler un cri de joie sauvage. Souilli 
d'unmeurtre, tu allais fuir ta patrie, lorsque moi, seul 
possesseur de ton secret, je me pr6sentai devant toi, 
je tinterrogeai. En te voyant calme, froid et mattre de 
ta raison : « Voici, me suis-je dit, un homme qui serait 
pour notre ordre un pr^cieux auxiliaire. » 

Le moine s'arr^ta. Galderon ne T^coutait pas; son 
visage 6tait livide; il tenait scs yeux ferm^s; sa poi- 
trine, gonfl^e de soupirs, se soulevait violemment. 

— Terrible souvenir! murmura-t-il, fatal amour! 
Inez ! Inez ! , 

— Calme-toi, mon ills, je n'ai pas voulu retoumer 
le poignard dans la plaie. 

— Qui parle ? s*6cria Calderon en frissonnant. Ah i 
le moine! le moine I Je croyais entendre la voix de la 
mort. Continue, moine, continue ; parle-moi des intri-* 
gues de ton ordre, de Tinqnisition et des tortures 
qu'elle a invent^es; dis-moi quelque chose qui puisse 
me fairc oublier le passed. 

— Non, ^coute-moi, Calderon, je veux te r6v6Ier 
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Tavenir qui t'attend. Je te disais qu*un soir je te ren- 
contrai, couvert du sang dejon ennemi. Tu allais fuir 
lorsque je te saisis par le bras : « Ta vie est en mon pou- 
voir! » m'6criai-je. Ton m^pris pour mes meQaces, ton 
d^goM de la vie, me firent penser que le ciel t*avait 
fiait naitre pour servir les int^r^ts de notre ordre et de 
la religion. Je te mis en sAret^, el tu ne tardas paskte 
vouer k notre cause. Plus tard, je te fis nommer pr6- 
cepteur du jeune Fonseca, alors h^ritier d*une grande 
fortune. Le second mariage de son oncle et Tenfant 
que lui donna sa nouvelle femme d6truisirent les avan- 
tages que notre ordre devait attendre de ta J)osition 
aupr6s de ton 616ve. Mais tout ne fut pas perdu: Fon- 
seca te pr^senta au due de Lerme, son parent; je ve- 
nais d'etre nomm6 confesseur du roi, et je jugeai qu41 
6tait temps de faire arriver dans tes mains les r6nes 
du gouvernement. L'&ge avait miiri ton g^nie, et la 
haine implacable dont tu 6taisanim6 contre les Maures 
me fit voir en toi Thomme que Dieu suscitait pour 
chasser d'Espagne cette race maudite. Bref, je devins 
ton bienfaiteur, et tu ne fus pas ingrat. Tu as lav6 ton 
sang dans le sang des h^retiques; tu n'as plus rien k 
craindre dela justice des hommes.Quipourrait retrou- 
ver dans Rodrigues Calderon, marquis de Siete-Igle- 
sias, r^tudiant de Salamanque, Tassassin de Rodrigues 
Nunez? Ne fr^mis done plus au souvenir d*un pass6 
qui n'est plus qu*un r6ve dans ta vie... Songe k Tave- 
nir : il s'ouvre radieux pour toi si nous marchons tou- 
jours ensemble! Osons tout pour arriver au but. Et 
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d'abord il faut que le futur monarque d'Espagne de- 
vienne entre nos mains un instrument docile. Tu le 
tiendras captif dans les liens du plaisir, tandis que nous 
dominerons par le fanatisme son esprit superstitieuz. 
Le jour oh Philippe IV montera sur le trdne sera un 
jour de triomphe pour Tinquisition et tons les fidMes 
de la chr6tienl6. L*inquisition doit 6tre notre grande 
6p6e, et la post6rit6 verra en nous les ap6tres dc la 
foi catholique. Dans une telle entreprise, doit-on se 
laisser arr^ter par des scrupules vulgaires? Non I et, 
pour ob^ir k un mouvement g^n^reux, ne t'expose pas 
k perdre ton empire sur les sens et Tesprit du volup- 
tueux Philippe. Avant tout, sauve ton autoritd, car 
c'est k elle que se rattachent les esp^rances de ceux 
qui ont fait de Tintelligence un sceptre. 

— Ton enlhousiasme et ton fanatisme t*aveuglent, 
Aliaga, r^pondit froidement Calderon. Je te Tai d^ji 
dit, tes grands desseins ne peuvent r^ussir. Laisse le 
monde se sauve r lui-m6me. Cependant ne crains rien 
demoi; mesid^es s'identifientaveccellesdetonordre; 
ma vie m6me vous appartient, et je ne trahirai pas 
voire cause. Quant k vos prudents avis, je les mMte- 
rai. Mais voici Theure du conseil, permettez-moi de 
vous quitter. 

Et Calderon rentra dans les appartements int^rieurs. 
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Devant une table couverte de papiers ^taient assis 
le roi d'Espagne et Calderon. 

Philippe III 6tait sombre, grave et taciturne. Rien 
dans son extdrieur ni dans ses relations avee son mi- 
ninistre n'eAt pu indiquer, mfime au plus fin observa- 
teur, si Calderon dtait en disgrace ou en faveur aupr^s 
du monarque. 

Philippe avait regu une Education monacale; Tastuce 
et rhjpocrisie, n6cessit6s d'une politique despotique, 
s'alliaient en lui au fanatisme religieux. 

Le plus profond silence rdgnait dans Tappartement; 
il n'dtait interrompu que par les braves remarques du 
roi et les explications du ministre. Quand ce dernier 
eut termini son travail, le roi dit en langant k Calderon 
un regard furlif : 

— L'infant me quittait quand vous 6tes entrd; Tavez- 
vous vu depuis votre retour? 

— Oui, sire, il m*a honor6 d'une visite ce matin. 

— Et de quoi vous 6tes-vous entretenus?... d'affaires 
d'fitat? 

III. 13 
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— Votre Majest6 sait que son humble secretaire ne 
parle qu'avec elle d'affaires politiques. 

— Le prince a 616 votre protecteur, Rodrigues ! 

— N'est-ce pas Sa Majesty elle-m6me qui m'a or- 
donnd de rechercher sa protection? 

— Oui, c*est moi. Heureux le monarque dont le 
serviteur fiddle est le confldent de rh6ritier du 
tr6ne ! 

— Sans doute, etsi le prince pouvait avoir une pen- 
s6e contraire aux int6r6ts de Votre Majesty, j*essayerais 
de la faire disparaitre de son esprit, sinon je vous la 
r6v61erais; mais Dieu a h6m Votre Majesty en lui don- 
nant un fits soumis et reconnaissant. 

— Je le crois ; Taniour des plaisirs 6teint en lui 
Fambition. Je ne suis pas, d'ailleurs, un p6re trop se- 
vere ; conservez sa faveur, Rodrigues; mais n'avez-vous 
rien fait qui puisse Toffenser? 

— Non, sire, je ne pense pas avoir encouru une 
telle disgrace. 

— Cependant il ne fait plus de toi le m^me 61oge« 
Je te le dis dans ton int6r6t : tu ne peux me servir qu'k 
la condition d'etre Tami de ceux dont Taffection est 
douteuse pour moi. 

— Sire, les courtisans qui approchent votre fils 
cherchent h me d6consid6rer dans son esprit, afin de 
gagner sa confiance, et leurs calomnies finissent par 
m*atteindre. 

— Quimporte ce qu'ils disent de toi! Le peuple et 
les courtisans font rarement T^loge des ministres 
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fiddles. Mais, je te le r^pete, ne perds pas la faveur du 
prince. 

Calderon s'inclina profond6ment et sortit. 

En traversant les appartements du palais, il apergut 
dans Tembrasure d'une fen^tre son ennemi jur6, le 
due d'Uzeda, causant famili6rement avec le jeune 
prince. 

Au mdme instant le due de Lerme entra par la porte 
oppos^e, 

Ce dernier fut d^sagr^ablement surpris de voir r6- 
gner entre son fils et le prince une intimity que tous 
ses' efforts n'avaient pu emp^cher. 

II fit rapidement k Calderon un signe d*inlelligence, 
et, sans 6tre apergu de son fils, il sortit par la porte 
mdme qui lui avait donn6 entree. 

Calderon suivit le due, et ils p^n^tr^rent dans une 
chambre dont ce dernier ferma soigneusement la 
porte. 

— Rodrigues, dit-il, que signifie cela? d'oi vient 
cette liaison de mauvais augure? 

— Votre Eminence sait que j 'arrive de Lisbonne; 
cette liaison est encore une 6nigme pour moi. 

— II faut en p6n^trer la cause, mon bon Rodrigues. 
Le prince d^testait Uzeda ; il faut r^veiller en lui les 
mdmes sentiments, sans cela nous sommes perdus. 

— Non pas, s'^cria fi^rement Calderon; je suis se- 
cretaire du roi, et j'ai des droits k la reconnaissance et 
k la protection de Sa Majesty. 

— Ne t'abuse pas, dit le due en souriant* Le roi n'a 
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pas longtemps h yivre... je le tiens de son m^decin. 
Sache done qu'un complot formidable a 6t6 form6 
eontre toi. Sans son eonfesseur et moi, Philippe t'eiit 
d^jk saerifi6 k la colore du peuple et des courtisans. 
C'est ton influence sur Tinfant qui te sert d'^gide. Pais 
done en sorte que le due dIJzeda n'obtienne jamiais 
ramiti6 du prince. 

Calderon fit un geste d'assentiment, et le due entra 
dans le cabinet du roi. 

— Insens6 que j'^tais, se dit Calderon, moi qui 
croyais avoir encore une conscience !... Quoi ! je 
serais supplants par un Uzeda? Non, il n'en sera pas 
ainsi ! 

Le lendemain, le marquis de Siete-Iglesias se pr6- 
senta au lever du prince. L*infant jeta sur Rodrigaes 
un regard s6v6re, lui tonrna brusquement le dos... et 
il affecta de causer amicalement avec Gonzalez d^ L6on, 
un des ennemis de Rodrigues. On vit alors les courti- 
sans, nagu^re si humbles et si rampants devant Cal- 
deron, s'en Eloigner prudemment. Mais ce n'^tait que 
le commencement de sa disgrkce. Uzeda parut bientAt : 
rinfant courut k lui, et un instant apr^s on les vit en- 
trer ensemble dans le cabinet particulier du prince. ' 

— L'6toilede Calderon pklit, — se dirent les courtisans. 

Mais I'orgueilleux ministry ne fut pasdecet avis; un 
sourire de triomphe ne quitta pas ses l^vres, et ses 
joues pkles se color^rent d*une vive rongeur quand il 
fendit la foule pour monter dans sa voiture et retour- 
ner k son palais. 
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A peiae Galderon s'^tait-il retire dans son cabinet, 
que Fonseca, fiddle au rendez-vous, se faisait annoncer. 

— Eh bien, Rodrigues, avons-nous de bonnes nou- 
velles? 

Galderon hocha Iristement la tfite. 

— Mon cherpupille, dil-il d*un Ion plein de cordiality, 
nul espcir ne vous reste; oubliez un vain r^ve; re- 
lournez k Tarm^e. Je puis vous assurer de ravancement, 
un grade magnifique, mais il n'est pas en mon pouvoir 
de vous faire obtenir la main de Margarita. 

— Et pourquoi? s'6cria Fonseca pSLle d'^motion; 
d'ou vient un changement si soudain? Est-ce que la 
reine?... 

— Je ne Tai pas vue; mais le roi s'est formellement 
prononc^ k regard de la jeune novice. L'inquisition est 
du m^me avis; T^lglise crie au scandale : elle se plaint 
de la perte de son autorit6 ; personne n'ose inlerc^der 
en faveur de Margarita. 

— Ainsi, Rodrigues, il n'y a plus d'espoir? 

— Non; ne songez plus maintenant qu'k la glorieuse 
vie des camps. TiLchez d'oublier Margarita. 

— Jamais! s*6cria le jeune homme. Quoi! j'aurais 
mainte fois vers6 mon sang pour le service du prince, 
et je ne pourrais pas obtenir une faveur qu'il lui 6tait 
si facile de m'accorder? Puisqu'il en est ainsi, je brise 
mon 6p6e ! Mais, crois-le bien, CaUleron, je ne renonce 
pas k mon projet. Margarita ne restera pas enterr^e 
dans son tombeau vivante; je saurai braver les espions 
du saint-office et p6n6trer dans le cloltre; j'enl^verai 
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la femme que j*aime, et j'irai avec elle dans un pays 
stranger chercher le bonhcur qu'on me refuse en Es- 
pagne. Je ne crains ni Texil ni la pauvret6, et je ne de- 
mande au ciel que ma maitresse : j*obtiendraile reste 
avec mon 6p6e. 

— Ainsi, vous persistez a vouloir enlever Margarita? 
dit Calderon d'un ton distrait : apr^s tout, e'est peut- 
6tre le plus sage si vous vous y prenez adroitement et 
avec les precautions n^cessaires. Mais avez-vous le 
moyen de voir Margarita? 

— Oui, hier je suis al\6 au convent, et, comme la 
chapelle est une des curiosit^s de Madrid, j'ai pu y p6- 
n6trer sans exciter le moindre soupgon. Le hasard m'a 
servi, et j'ai reconnu dans le portier un ancien servi- 
teur de mon p^re. C*est un vieux soldat d6goiit6 de sa 
nouvelle profession, et qui consent k me suivre. II doit 
remettre une lettre k Margarita, et j'aurai la r^ponse 
aujourd*hui m6me. 

— Don Martin, que le ciel vous protege ! je vous ai- 
derai de tout mon pouvoir, r^pliqua Calderon en faisant 
un signe d'adieu au jeune homme, qui s'^loignait sans 
remarquer le trouble et la p^leur de Rodrigues. 



DE FAMILLE 223 



VI 



Le lendemaiD, au grand d^sappointement des cour- 
tisans, I'infant d'Espagne et Calderon 3e promenerent 
ensemble au Prado, (?t Rodrigues accompagna encore 
le prince au Ih^litre. Son influence sur i'h6ritier du 
tr6ne paraissait plus grande que jamais. 

Cette rupture, suivie d'une reconciliation si prompte, 
etait une ^nigme pour tous. Les uns I'attribuaient k 
un caprice du prince, les autres soutenaient que c'^tait 
une com^die imagin^e par Tastucieux Calderon pour 
humilier le due d'Uzeda, qui ne s'^tait r6chaulf6 un 
instant aux rayons du soleil levant que pour^tre plough 
ensuite, aux yeux de tous, dans la plus complete 
obscurity. 

Gependant Fonseca r^ussissait au delk de ses esp6- 
ranees. La pauvre Margarita, qui avait quitt6 un monde 
qu'elle aimait pour la solitude glaciale du cloitre, fut 
bient6t d^goilt^e de la vie monotone du convent. Sa 
seule consolation ^tait de penser qu'elle n'^tait entree 
dans cet asile d6sol6 que pour rester fiddle k Fonseca 
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et 6chapper aux poursuites dangereuses de Tinfant 
d'Espagne. En mourant, sa vieille nourrice avail t6y6\€ 
un graad secret k Margarita, puis elle lui avait remis 
une leltre ^crite de la main de sa m6re. Gette lettre 
avait fait verser bien des larmes k la jeune fille, et lui 
avait appris ce qu'il y a parfois de force, de Constance, 
de tristesses et d'angoisses dans Tamour d'une femme. 
Un affreux pressentiment s'6tait empar6 de Margarita; 
elle crut que la fatale deslin6e de sa m^re projetait 
une ombre sur sa propre existence, et cette pens^e lui 
avait fait rechercher la paix du cloltre. 

Quand, par I'entremise du portier, la jeune fille regut 
la lettre de Fonseca, lettre ou respirait la passion la 
plus profpnde, la plus vraie, elle ressentit une grande 
Amotion. La nature reprit ses droits, et le coeur de Mar- 
garita se rouvrit aux plus doux sentiments. La novice 
n*avait pas encore prononc6 les vobux terribles qui de- 
vaient k jamais, la retrancher du monde. Elle pouvait 
done 6tre a Thomme qu'elle aimait. La jeune fille r6- 
pondit k Fonseca ; elle lui parla des dangers auxquels 
il s'exposail; mais chaque mot de cette lettre 6tait 
dict6 par Tamour et devait ranimer Pespoir du jeune 
homrae. C^dant k son propre coeur et aux sollicitations 
de son amant, Margarita consentit k fuir le convent, et 
k fuir avec Fonseca. 

Dans la soir6e, le jeune officier vint trouver Galde- 
ron. Le marquis 6tait descendu dans les jardins de 
son palais. La lune projetait ses p^les lueurs k travers 
les allies d'orangers et de grenadiers; on voyait ses 



DC FAMILLB S25 

blancs rayons se jouer en nappe argent^e sur le mar- 
bre des statues qui peuplaient cette d^icieuse retraite. 
L'air doux et ti^de n'6tait trouble que par les miir- 
mures des fontaines, dont les jets d'eau, 6parpill6s par 
la brise, retombaient en pluie scintillante. Au-dessas 
de ces jardins r6gnait une terrasse immense d'od Ton 
i^oyait dans le lointain se dessiner les sombres monu- 
ments de Madrid et les ddmes de ses ^glises. 

Sur cette terrasse, Calderon, debout, appuy6 contre 
le tronc d'un alo^s gigantesque qui I'enveloppait de 
son ombre, 6tait plong6 dans une sombre reverie. 

— D'oii vient que je frissonne? dit-il k demi-voix. 
Ah ! c'est k cette heure fatale que j'appris que je venais 
d'etre d^shonore par un l^che; c'est k ce moment que 
je Tai tu6 ! Et depuis ce jour, quelle revolution dans ma 
vie ! Le crime m'a port^ au faite des honneurs I Et 
pourtant, comme elle 6tait paisible et heureuse, cette 
vie d*6tudes k Salamanque! Alors j'avais foi en elU; 
je me laissais guider par la flamme de ses yeux, dans 
lesquels jc lisais ma destin^e, comme Tastrologue lit 
dans les ^toiles du ciel; mais T^ge d'orn'a dur6 qu'un 
jour : le paradis s*est chang6 en enferl 

Le bruit des pas rapides de Fonseca arracha Galde- 
ron a sa reverie. II se retourna brusquement. II fit un 
effort supn^me pour composer son visage et en effacer 
toute trace d'6motion. Quand Fonseca parut devant 
lui, la figure de don Rodrigues 6tait calme et sereine. 

— R6jouissons-nous, cher Rodrigues I Elle consent en- 
fin, et je viens r^clamer Tappui que vous m*avez promis: 

13, 
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— Et le portier du couvent, est-ce un homme auqael 
on puisse se fier? 

— Comme k moi-mdme. 

— Avez-vous une clef pour ouvrir la porte de la cha- 
pelle? 

— La voici ; Margarita doit se cacher dans un con- 
fessionnal apres la prifere du soir. 

— Bien, t&chez de remplir convenablement votre 
r61e; voici comment je me suis acquitt^ du mien : Je 
connais dans un des faubourgs de Madrid, sur la route 
de Fuencarras, une maison Isolde. Le propri6taire est 
de mes amis. Des chevaux et des d^guisements seronjt 
mis par lui k votre disposition. Un de mes secretaires 
vous remettra un passe-port. Demain je serai inform^ 
le premier de l*enl6vemenl de la novice, et je ferai en 
sorte de d6pister ceux qu'on mettra k sa poursuite. 
N'ai-je pas tout bien arrange, cher Fonseca? 

— Vous 6tes notre ange gardien I s'^cria don Martin 
avec entbousiasme. Demain, k minuit, nous irons k la 
maison que vous venez de m'indiquer. 

Fonseca quitta le palais le coBur plein de joie; mais^ 
au detour de la rue, six bommes appost^s depuis les 
premieres beures de la soiree se pr^cipiterent pour lui 
barrer le passage. 

— C'est k don Martin Fonseca que j'ai Thonneur de 
parler? dit le cbef de la bande. 

— A lui-m^me. 

— Au nom du roi, je vous arr^te I 

— Vous m'arr^tez? et pourquoi? qu'ai-je fait? 
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— Voici le mandat sign6 de Son £minfiDce le due 
de Lerme. On vous accuse de desertion. 

— Tu mens, miserable ! le g6n6ral m'a permis de 
quitter le camp. 

— Que nous importe? suivez-nous. 

Fonseca, naturellement bouillant et imp^tueux, ne 
put calculer froidement les suites de sa resistance. 
L'arr^ter, Temprisonner la v^ille du jour oil il devait 
d^livrer Margarita I 

Un pareil malheur le plongeait dans un d^sespoir 
qui faisait disparattre k ses yeux toute autre consid6* 
ration. II lira son 6p6e, renversa Talguazil qui s'oppo- 
sait k son passage ; mais les alguazils cern^rent le jeune 
officier et le choc des 6p6es se fit entendre. Soudain, 
la me, qui n'^tait que faiblement ^clair^e par la lune, 
fut inond^e de lumifere. 

Des laquais portant des torches arriv6rent en foule 
en criant : 

— Place au noble marquis de Siete-IglesiasI 

A ce nom, Fonseca laissa tomber son arme, et les 
alguazils firent place. 

Un homme au visage pUe, aux yeux ^tincelants^ 
parut au milieu du groupe : c*6tait Calderon. 

— Pourquoi tout ce bruit k pareille heure? dit s6v6- 
rement le ministre. 

— Rodrigues, cria Fonseca, je suis heureux de votre 
arriv^e. Ces mis^rables ont os^ porter la main sur un 
officier espagnol, en se disant porteurs d'un ordre du 
due de Lerme. 
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— Avez-vous en effet un mandat d'arr^t 'contre ce 
gentilhomme? demanda Galderon au chef des alguazils. . 

Celui-ci pr^senta Tordre dont il 6tait porteur. 
Galderon le lut lentement, le rendit k Talguazil, et 
puis, prenant k part Fonseca : 

— fites-vous Ibu? lui dit-il k voix basse, croyez-vous 
pouvoir r6sister aux lois? Si je n'6lais arrive k propos, 
pour un mince d^lit dont on vous accuse, vous alliez 
commettre un crime capital. Suivez ces gens, ne crai- 
gnez rien. Je vcrrai le due et j'obtiendrai votre uiise en 
liberty. Demain, nous irons ensemble au rendez-vous 
convenu. 

Fonseca, le coeur gonfl6 de rage, allait r^pliquer; 
mais Rodrigues se hkta de lui imposer silence. Le mi- 
nistre se tourna ensuite vers les alguazils. 

— II y a ici, dit-il, une erreur qui sera r^par^e de- 
main. Traitez ce gentilhomme avec le respect et la con- 
sideration dus k sa naissance et k son m^rite. Allez, 
don Martin, ajouta-t-il k voix basse, allez, sinon Mar- 
garita est k jamais perdue pour vous. 

Vaincu par cette menace, Fonseca remit son 6pte 
dans le fourreau et suivit les alguazils en gardant an 
morne silence. 

Galderon, immobile et absorbs dans ses reflexions, 
les laissa froidement s'^loigncr. Bienl6t, chassant une 
pens^e importune, il donna ordre k ses gens de le pr6- 
ceder, puis il remonta dans sa voiture et se fit conduire 
chez le prince d'Espagne. 



DE FAHILLE 329 



VII 



Le lendemain, k midi, Galderon vint voir Fonseca 
dans sa prison. Le jeune officier 6tait assis pr^s d'une 
fenfitre qui s'ouvrait sur une cour sombre et spacieuse. 
Sa physionomie trahissait un violent d6sespoir. 

II se leva d^s qu'il vit enlrer Galderon. 

— Enfin, s'6cria-t-il,vousvenezme rendre k la liberty? 
Vous en avez Tordre sur vous? 

— Pas encore, mon cher Fonseca ; mais soyez sans 
inquietude, j'ai vu le due. Le motif de votre arresta- 
tion est tel que je le soupQonnais : quelques paroles 
imprudentes que vous avez laiss6 ^chapper. Vous avez 
trahi dans ces paroles la resolution de ne jamais re- 
noncer k Margarita. Le due de Lerme ne veut pas de 
cette mesalliance. Votre captivity se prolongera si vous 
ne prenez pas I'engagement solennel de laisser Marga- 
rita prendre le voile. 

Fonseca, que ces paroles faillirent rendre fou, re- 
garda Galderon avec des yeux hagards. Galderon con- 
tinua : 



« 
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— Gependant il ne faut d6sesp6rer de rien. Patience I 
le due finira peut-6tre par se laisser fl6chir, at d'ail- 
leurs je me sens le courage, pour servir vos int6r6ts, 
d'appeler de la sentence du due an roi lui-m6me. 

— Et ce soir elle m'attend ! s'^cria le jeune honime; 
ce soir elle devait 6tre libre I 

— On lui dira ee qui est arrive ; nous avons des in- 
telligences dans la place. 

— Retirez-vous, faux ami, ministre * sans pouvoir! 
Sont-ce Ik vos promesses de me venir en aide? Mais je 
ferai connaitre k Sa Majesty elie-m6me le malheur qui 
m'accable. Je verrai si Philippe ni reserve un pareil 
traitement aux d^fenseurs de sa couronne. Don Rodri- 
gues, voulez-YOus porter une lettre k votre maltre? Ce 
service est le seul que je reclame de vous. 

— Non, Fonseca, je ne veux pas vous perdre. Cette 
lettre, le roi la montrerait au due de Lerme. Ce n'est 
pas ainsi que les hommes senses doivent suppofter 
rinfortune : serais-je aujourd'hui ministre si, k chaque 
revers qui m'aecablait, j'eusse agi sans reflexion et 
comme un homme en d^lire? Voyons, examinons ce 
qui nous reste k faire. 

— Avant ce soir je pretends 6tre libre, sinon je ne 
veux rien entendre. 

— Ecoutez... une id^e me frappe I on veut, pour vous 
rendre la liberty, que vous renonciez k Margarita. Mais 
qu'arriverait-il si le due de Lerme pouvait croire que 
c'est la novice qui vous abandonne ; si, par exemple^ 
elle s'6ehappait du convent, comme cela est convenu^ 
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et qn'on parvint k persuader au due qu'elle s*est fait 
enlever par un auti'e que vous, 

— Ah ! pas un mot de plus I 

— Pourquoi? Mais pesez done tous les avantages 
d'un pareil stratag6me. II vous sauvera tous deux; si 
elle s'6chappe seule, le ducD'aura aucun int^r^tila 
poursuivre ; elle pourra en sOret^ gagner la France, et 
courra mille fois moins de dangers que si elle fuyait 
avec vous, qui occupez dans T^tat un rang considera- 
ble. L'inquisition, qui d^teste la noblesse, vous accuse- 
rait de sacrilege ; votre captivity ^loignera tout soapQon 
de complicity avec Margarita, et le projet que vous 
avez form6 r^ussira mieux qui si vous Tex^cutiez per- 
sonnellement. Le due de Lerme, qui croira que dans 
votre cdbur le ressentiment a tu6 Tamour, vous rendra 
la liberty, et vous rejoindrez Margarita, 

— Mais, dit Fonseca, frapp^ par le raisonnement de 
Rodrigues, qui done prendra ma place aupr^s de Mar- 
garita? Qui done Tenl^vera du convent? 

— Ne ferais-je pas cela pour vous? dit Galderon en 
souriant. J*emm6nerai Margarita au rendez-vous indi- 
qu^ : elle y restera cach^e jusqu'au jour od le saint- 
office cessera ses poursuites. Puis je la ferai conduire 
au lieu qu*il vous plaira de designer. 

— Et vous croyez que Margarita consentira k suivre 
un stranger? Non, c'est impossible, je n'approuve pas 
ee projet I 

— Eh bien, k parler franchement, iLne me sourit pas 
davantage, r^pliqua froidement Galderon ; les dangers 
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• 

que je me proposals de courirpourvoussont trop immi- 
nents. Je ne vous aurais pas fait cette ofire, Fonseca, 
si je n'y eusse 6t6 pouSs6 par la pens^e que voici : si le 
due de Lerme allait voir la jeune novice, s'il I'effrayait 
par ses menaces, s'il d^cidait Tabbesse k abr^ger le 
noviciat, la jeune fille serait k jamais perdue pour vous. 

— lis ne le feront pas! ils ne Toseront pas I 

— L'orgueil fait toutoser! Cberchez un autre plan!... 
Comptez-vous pouvoir vous 6vader d'ici? C'est impos- 
sible : il faut done vous fier k moi. 

Fonseca, sans r6pondre, fit plusieurs fois le tour de 
Tappartement. Puis il s*arr6ta en face du ministre. 

— Galderon, dit-il, je n'ai pas la liberie du choix, 
il faut done que je me fie k votre amiti^ : je vais ^crire 
k Margarita. 

En remettant la lettre k Galderon, le jeune homme 
se d^tourna pour ne pas lui laisser voir son agitation* 

Galderon 6tait profond6ment 6mu, sa main trembla 
en saisissant la lettre. 

— N'oubliez pas, dit Fonseca, que je remets ma vie 
enlre vos mains. 

Rodrigues, sans rc^pondre, ouvrit laporte pour sortir. 

— Arr^tez ! reprit Fonseca. J'oubliais une chose es- 
sentielle... Voici la clef de la chapelle, le mot d'ordre 
pour le portier est Grenade. Mais, j'y pense, il s'attendait 
k me suivre avec Margarita. 

-r J'arrangerai cela. Adieu ! Demain vous apprendrez 
que tout a r^ussL Jusque-1& soyez calme et gardez-vous 
de commettre la plus 16g6re imprudence. 
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VIII 



Minuit venait de sooner k la chapelle du couvent. Le 
long des murs sombres du vieil Edifice s'avanga lente- 
ment un homme de haute iaille, envelopp6 d'un man- 
teau ; le bruit de ses pas ^veilla de longs 6chos dans le 
lieu saint; puis d'un confessionnal sortit une blanche 
forme de femme, et une douce voix murmura : 

— Est-ce toi, Fonseca ? 

— Venez, r6pondit-on k voix basse. 

Gette voix, qui lui 6iait inconnue, fit reculer Mar- 
garita toute tremblante; mais rhomme la saisit par le 
bras et Tentraina rapidement hors de la chapelle. Au 
dehors, le portier lesattendait; il tenait un manteau 
qu'il jeta sur les ^paules de la novice. L'^tranger fit 
avancer une veiture, Margarita y monta avec lui, et les 
chevaux partirent ventre k terre. 

Interdite et k moiti6 morte de frayeur, la novice ne 
comprit d'abord rien k ce qui se passait. Quand elle 
eut repris ses sens, elle se vit seule avec un in- 
connu. 
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— Oh me conduisez-vous? demanda-t-elle. Oil est 
Fonseca ? 

— Ne soyez pas 6lonn6e, senora, si don Martin 
n*cst pas k vos c6t6s; il m'a remis une lettre que dans 
un instant vous pourrez lire, et alors vous saurez tout. 

La voiture s*arr6ta devant une maison isol6e. Calde- 
ron descendit et frappa deux coups k la porte. Un 
vieillard, qu'k sa barbe pointue et a ses traits angu- 
leux on reconnaissait pour un fils d'lsrafiJ, vint ouvrir 
aussit6t. 

Galderon lui dit quelques mots k voix basse; 
puis, avec une grande politesse, il aida Margarita k 
descendre. II la conduisit, par un escalier rapide et 
sombre, dans une chambre richement meubi^e. Dans 
tons les angles de cette pi^ce, des cand^labres d'ar- 
gent massif ^tincelaient sur des pi^destaux de marbre 
blanc. Au milieu de Tapparlement dtait dress6e une 
table couverte de vins exquis et de fruits les plus 
rares. Le luxe de cette chambre contrastait 6trange- 
ment avec Textdrieur d61abr6 de la maison et Taspect 
du juif ignoble et d^goOtant qui en 6tait le gardien. 

Galderon donna k la novice la lettre de Fonseca. 

La jeune fille la lut avidement. 

Pendant cette lecture, Rodrigues tint constamment 
sur elle son oeil inquiet et fixe. 

Rodrigues avait rdsolu de se prater aiix d^sirs du 
prince, car sa fortune d^pendait de sa complaisance ; 
mais son intention n'^tait pas de sacrifier enti^rement 
Fonseca. 
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Plein de m^pris pour Tespece humaine, ne voyant 
parlout que fourberies et Irahisons, Galderon n'^tait 
pas convaincu, comme T^lait Fonseca, que Tancienne 
actrice fut un arige de vertu et de d^vouement. 

II voulait savoir si elle r^sisterait aux manoeuvres 
hardies et aux offres s^duisantes de Tinfant d*Espagne; 
si elle succombait, il conservait les graces du prince 
et Tamiti^ de Fonseca, en lui prouvant que Margarita 
6tait indigne de son amour. Mais si la jeune fille r6sis- 
tait k Pinfant, il 6tait fermement d^cid^ k la faire 
^chapper et k pi'ot^ger sa fuite, sans pouvoir 6tre ac- 
cuse par le prince de complicity. C'est ainsi que Gal- 
deron conciliait deux chbses fort oppos6es : la con- 
science et Tambition. 

Mais, tandis que ses regards 6taient fix6s sur Marga- 
rita, d'^tranges pressenliments Tassaillirent ; son coeur, 
plein des souvenirs du pass6, battit pr^cipitamment 
dans sa poitrine. L'innocence et la grace exquise de la 
jeune novice, ses formes ddlicates et presque a^rien- 
nes, tout, en un mot, semblait lui faire un reproche 
de sa trahison et ^veilier dans son ^me une profonde 
piti^. 

La lecture de la lettre de Fonseca redoubla les an- 
goisses secretes de la jeune fille. EHe se tourna vers Gal- 
deron; Taspect et les traits de cet homme la frapp^rent. 

II venait d'6ter son manteau et son chapeau. 

Leurs regards se rencontr^rent. Soudain Margarita, 
qui semblait an^antie, tressaillit et poussa un cri per- 
Cant. 
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— Galderon I s'^cria-t-cllc, don Rodrigues Calde- 
roni Est-ce votre nom? n'en avez-vous jamais eu 
d'autre? 

A peine eut-elle prononc^ ces mots, qu'elle s'appro- 
cha de lui toute tremblante. 

— Galderon est mon nom, balbutia le marquis d*une 
voix 6mue. 

La novice vint se placer si pres de Galderon, qu'elle 
sentit sur son front le souffle de cet bomme. Alors, 
lui saisiss<int le bras, elle attacha sur ses traits un re- 
gard si pcrQant, si scrutateur et si profond, que Galde- 
ron ne put se d^fendre d'une terrible pens^e. Un in- 
stant il crut que la pauvre novice 6tait foUe. 

Margarita leva lentement ses grands ycux noifs 
sur la glace qui r^fl^chissait son visage et celui de Gal- 
deron. 

La fratcheur ct le vif incarnat des joues de la novice 
avaient fait place k une pMeur livide, pareilie k celle 
du visage de Galderon. II y avait alors entre ces deux 
personncs ainsi groupies une ressemblance saisis- 
santc... Tous deux se rcgard^rent dans la glace, et en 
furcnt k Tinstant frapp6s. lis pouss^rent un cri dou- 
loureux. 

Margarita porta sa main fr^missante dans les plis de 
.sa robe, en tira un petit portefeuille ferm6 avec des 
agrafes d'argent. Elle pressa le ressort, Touvrit, et di- 
vora du regard un portrait en miniature, qu'elle com- 
para au visage alt^r^ de Rodrigues. 
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IX 



Sur ces entrefaites, Fonseca s'6tait rendu au couvent 
de Sainte-Marie de VEpie blanche^ mais il n'y trouva plus 
le porticr. II courut h, la maison que Galderon lui avail 
indiqu^e. II allait entrer, quand soudain il entendit 
prononcer son nom. II s'approcha du lieu d'od par- 
tait la voix, et reconnut, blotti dans un enfoncement 
du mur, le portier du convent. 

— G'est vous, don Martin? dit-il. Les saints en soient 
b^nis I On vous a indignement tromp^. 

— Parle, voyons, n'h^sile pas; dis-moi toute la v6- 
rit^. 

— Je connaissais le gentilhomme qui est venu enle- 
ver la novice; j*ai trembW pour vous lorsque j'ai vu 
Galderon prendre la jeune fille dans ses bras et la pla- 
cer dans la voiture; mais je me suis rassur^ en pen- 
sant que j'ailais, comme c'^tait convenu, Taccompa- 
gner dans sa fuite. li n'en fut pas ainsi. « Cacbe-toi, 
me dit s^chement don Rodrigues; demaln, je te fourni- 
rai les moyens de quitter Madrid. » Je ne sus que r^- 
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pondre, mais je suivis la voiture. Je connais cette 
maison; c'est un lieu inf^Lme: c'est le th^&tre des or- 
gies et des debauches de Tinfant d*Espagne ; chaque 
nuit i|u'il y passe porte Ic d^shonneur dans une fa- 
mille. 

— Ciel! s*6cria Fonseca; mais j'entends du bruit, 
j'entcnds des oris dans cette odieuse maison! 

II allait enfoncer la porte lorsqu'elle s'ouvrit tout k 
coup. 

Au milieu des cris confus et inarticul^s, on distin- 
guait le bruit d'une lutte. Fonseca s'avanga rapide- 
ment. Un juif, pr6cipit6 en bas de Tescalier, vint 
tomber k ses pieds. Ensuite parut Galderon. U tenait 
son 6p6e d'une main et soutenait Margarita de I'autre. 
Un autre homme cherchait k le retenir, mais en 
vain. 

— Fonseca ! cria Margarita, qui apergut le jeune 
homme, sauve-moi! 

— Oui, dit don Martin d'une voix de tonnerre, je 
viens te sauver et punir un l^che I Laisse ta victime, 
Rodrigues, et defends toi ! 

En parlant ainsi, i1 croisa son 6p6e centre celle de 
Calderon. 

— Ce n'est pas lui qu'il faut frapper ! cria Margarita 
en se precipitant sur le sein de son pfere. 

II 6tait trop tard. 

Fonseca, transports de rage, n'entendit rien, ne 
comprit rien. D'une main plus assurSe, il avait dirigd 
son 6p6e centre la poitrine de celui qu'il croyait son 
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ennemi. Mais ce ne fut pas Calderon qu'il atteignit aa 
coeur. Ce fut Margarita, qui tomba baign^e dans son 
sang aux pieds dii pauvre insens6. 

— Mortes toutes deux ! murmura Calderon. 

Et il tomba aux c6t^s de sa filie, comme s*il ett 616 
frapp6 du mfime coup. 

En ce moment le prince d'Espagne descendit Pes- 
calier. II 6tait livide, et ses pieds furent arros6s dn 
sang de la vierge martyre I 

— Miserable! qu'as-tu fait? dit-il k Fonseca. 

La jeune fille expirante tourna vers Fonseca ses 
yeu'x pleins d*une expression celeste ; ensuite elle se 
traina sur le sein de Rodrigues, et dit d'une voix ^teinte : 

— Pardonne-lui, mon p^re, je dirai k ma m6re 
que tu m'as b^nie. 

A la suite de ce terrible 6v6nement, plusieurs jours 
se pass^rent sans qu'on entendlt parler de Calderon k ' 
la cour, ou Ton ne pouvait s'expliquer son absence. 
Les ennemis de Calderon protiterent de son 61oigne- 
ment. Le complot form6 contre lui allait 6clater. Les 
partisans d'Uzeda avaient maintenant pour eux Tin- 
quisition. Aliaga, nommd grand inquisiteur, pr^parait 
avec eux la perte de Calderon. Mille infernales calom- 
nies avaient 6i6 invent6es contre le favori, et le roi, 
qui n'jivait pas 616 pr^venu du motif de son absence, 
soupQonnait la conduite de Rodrigues, et se montrait 
profond6ment irrit^ contre lui. 

Le due de Lerme, accabI6 d'ann^es et d'infirmit^s 
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ne pouvait pas lutter contre ses ennemis. Dans son 
d6sespoir, il appelait Galrleron, mais ce puissant alli6 
ne reparaissait pas. La tempdte 6clata soudain. 

Un soir, le due de Lerme regut, avee sa destitution, 
Tordre de quitter la cour. Par une comcidence bizarre, 
Galderon entra dans le cabinet du due au moment oti 
celui-ci recevait le message du roi. Un affreux cban- 
gemeut s'6tait op^r^ dans la personne de Rodrigues. 
Ses regards ^taient mornes et glacis, ses joues creuses 
et blames; en quelques jours il avait.vieilli de qua- 
rante ans. 

— Due de Lerme, dit-il d'une voix s^pulcrale, je 
suis enfin de retour. 

— Que le ciel en soit b6ni ! Galderon, pourquoi m'a- 
voir quitt6? Qu*es-tu devenu?Cours trouver le roi; 
dis-lui que je ne suis pas raalade, que je n'ai pas be- 
soin de repos. Fais-lui comprendre Tindigne conduite 
d'un fils ddnatur^. On veut me bannir, Galderon; me 
bannirlVa trouver Tinfant; il s*est renferm6 dans 
son palais ; il refuse de me voir ; mais toi, il te re^ 
cevra. 

— Abl rinfant d'Espagne... nous avons des raisons 
pour bien nous aimer. 

— Oui, cerlainement, vous en avez. H4te-toi done, 
Galderon; ne perds pas une minute. Dois-je 6tre banni, 
Rodrigues? dois-je 6tre banni? r6p6tait le malheureux 
vieillard. Va, ajouta-t-il, va, je t'en supplie; sauve- 
moi. Je t'aime, mon bon Rodrigues, je t'ai toujours 
aim6. Laisserons-nous triompher nos ennemis? 
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Soudain, tant est grande la force de Phabitude, Gal- 
deron retrouva toute son ardeur, tout son g^nie d'au- 
trefois. Un Eclair jaillit de ses yeux ; il redressa sa taille 
imposante. 

— Je croyais, dit-il, qu*ilne merestait plus gu'iiqnit* 
ter la vie; mais je veux faire encore un supreme 
effort, et ne pas vons abandonner k I'heure du dagger. 
Je verrai le roil N^ craignez rien, monseigneur, je 
feral voir k Uzeda que mon ^toile n'a pas encore p&li. 

Galderoii d^gagea ses mains de T^treinte du cardi- 
nal et se dirigea vers la porte. 

Trois coups sees retentirent en ce moment. Rodri- 
gues ouvrit, et vit Pantichambre remplie d'hommes 
v6tus d'un sombre uniforme. 

C'^taient les officiers du saint-office. 

— Restez, iui dit une voix sinistre, restez, Rodrigues 
Calderon, marquis de Siete-Iglesias; au nom de la 
trds-sainte inquisition, je vous arrdte! 

— Aliaga I s'6cria Calderon, qui recula saisi d'hor- 
reur. 

— Silence! ditlej^suite. — Officiers, emmenezvotre 
prisonnier. 

— Adieu, bon vieillard, dit Calderon en se retour- 
nant vers le due, ta vie est sauve au moins. Quant k 
moi, je d^fie la destin^e ! Emmenez-moi. 

L'infant d'Espagne fut bient6t remis de T^motion 
que la mort de Margarita Iui avait causae. De nouveaux 
plaisirs Iui firent tout oublier; il n'eut pas m^me [de 
remords. 

in. U 
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n se montra en public peu de jours apr^s Tarresta- 
tion de Calderon, et crut devoir interc^der le roi en 
faveur de son ancien favori; mais, quand bien mdme 
rinquisilion eCit consenli k lecher sa proie, et Uzeda k 
oublier ses ressentiments, la joie du peuple fut si 
grande lorsqu'il apprit la chute du redoutable seer^ 
taire, qu'il eti fallu un monarque plus hardi que Phi- 
lippe III pour braver ces clameurs et sauver le ministre 
d^chu. 

Un jour, un offlcier qui attendait le lever du prineCy 
dont il ^Uit un des favoris, lui pr^senta une petition 
afin d'obtcnir de Son Altessc royale un grade vacant 
dans Tarm^e. 

— Et quel est done, demanda Tinfant, celui qui s*est 
fait tuer si k propos pour que tu obtiennes une promo- 
tion? 

— C'est don Martin Fonseca, monseigneur. 

Lc prince tressaiilit et tourna le dos au soliiciteor, 
qui, k dater de ce jour, perdit les bonnes graces du 
prince. 

dependant Tannic s'^coulail, et Calderon languissait 
encore dans son cachot. Eniin, I'inquisition ouvrit le 
noir registre de ses accusations. G'^tait un tissu d'ab- 
surdit^s r^voltantes et d'iufimes calomnies. Le pre- 
mier des crimes dont on Taccusa fut celui de sor- 
cellerie. Calderon soutint toutes les accusations avec 
une dignity qui confondit ses ennemis. On lui fit subir 
la torture, et tons les historiens ont rendu t^moi- 
gnage de Th^roisme que montra cet homme strange. 
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A cette 6poque Philippe III mourut, el Tinfant d'Es- 
pagne monta sur le trdne. Le peuple crut alors qu'on 
aliait lui ravir sa vi clime : il se trompait. Autre 
temps, autres soins. Le* roi Philippe IV avait compl6- 
tement oubli^ celui qui avait 6t6 le favori de rinfaat 
d'Espagne. 

De son c6t^, don Gaspar de Guzman, qui, tout en 
affectant de servir les int^r^ts d'Uzeda, convoitait se- 
erfetement le monopole de la faveur royale, vit dans 
Calderon un obstacle qui, t6t ou tard, pourrait Tem- 
pficher d'atteindre son but. II lui importait done de 
faire ordonner proraptement le supplice de don Ro- 
drigues. L'inquisition proc^dait trop lenlement au gr6 
de son impatience, car le terrible tribunal sem- 
blait surseoir k prononcer une sentence de mort. 
Pourtant, on Unit par le condamner k mourir sur T^- 
chafaud. 

Calderon sourit en entendant prononcer cet ar- 
r6t. 

Par un beau jour d*6t6, une foule immense se pres- 
sait sur la place du piiori, k Madrid. 

Des cris de joie sauvage 6clat^rent dans les airs 
quand don Rodrigues Calderon, marquis de Siete-lgle- 
sias, arriva sur la plate-forme de T^chafaud. Mais 
quand le peuple chercha du regard le favori k la taille 
imposante, tel qu'il lui 6tait apparu dans tout racial 
de sa jeunesse, alors qu*il courbait toutes les volont^s 
sous sa main puissante, et qu'au lieu du colosse su- 
perbe quli s'attendait k contempleri il dpo^ut un 
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vieillard ; lorsgu'il vit ce front sillonn6 de rides et ces 
traits sur lesquels la douleiir avait laiss6 son em* 
preinte, le peuple, dont les instincts sont g^n^reux, fit 
succ^der aux cris de rage des cris d'indignation pour 
]es bourreaux et de piti6 pour la victime. 

A c6t6 de Galderon se tenait un prdtre qui lui offrait 
les consolations de la religion. 

— Courage, mon fils, disait le ministre de I'fivan- 
gile, Dieu vous tiendra compte dcs souffrances que 
vous avez endur^es sur la terre. Acceptez-Ies coname 
une expiation, et b^nissez la main de Dieu qui vous 
les envoie. 

— Oui, r^pondit Calderon, k cette heure supreme, 
ie b^nis la main de Dieu. Gloire k lui, si les tourments 
que j'ai soufferts ici-bas, et que termine le suppiice, 
peuvent apaiser son courroux. Inez, murmura Cal- 
deron, le destin de ta fille et le mien vengent ta 
mort! 

Le peuple, immobile, osait k peine respirer. U re- 
gardait cet homme avec respect et admiration. Une 
minute apr^s, un gdmissement sourd, lugubre, partit 
(lu sein de la foule, et le bourreau 61eTa en Tair une 
t^te sanglante et livide. 

Deux spectateurs, places sur un balcon, avaient suiyi 
d'un regard attentif toutes les scenes du drame terri- 
ble qui venait de se d6nouer sur T^chafaud. 

— P^rissent ainsi tous mes ennemis ! s'6cria ie due 
d'Uzeda. 

— On doit tout sacrifier, amis et ennemis, aux or- 



